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LETTRE PREMIERE. 
La Cotnteße de Livert,àM. de Ribelle. 
V o u s me mettez toujours , Mon-
teur, dans un nouveau raviflementj 
j'ai peine à porter le poids de gloire
 j 
dont vous m'accablez. Non , je fi'aurois 
jamais cru que la Philofophie eût tant 
de douceur, & que l'efprit pût éprou-
ver tant de félicité ! Les éloges de 
votre Académie , me femblent être 
répétés par tous les échos de nos, 
A iij 
montagnes ; ils frappent fans cefTé mes 
oreiîles & pénétrent mon cœur. 
Chofefurprenante,Monfieur; vous-
même par une lettre aufll flatteufe 
m'avez infpité le plan de mon ouvra-
ge. Je revois dans mes bofquets ; je 
favourois la fuavité de l'encens phi-
lofophique ; je cherchois le moyen 
d'exprimer mon bonheur & mon zèle; 
tout d'un coup , dans mon enthou-
fiafme , j'ai cru voir ouvrir le temple 
d'Apollon; fa lumière m'a ébloui, & 
m'a tracé en caradères radieux le 
titre d'un Livre d'or: la Chevalerie 
Jçavante, j'y ai profondément réflé-
chi , & voici mon plan ; tout y eft 
confacré à la gloire des Dames fça-
vantes, & au progrès de la Philofo-
phie. 
Je mets d'abord un beau difcours 
préliminaire ; là, j'y gémis fur la fphère 
étroite , où on veut les renfermer. 
(Ne feroit-ce point, Monfieur, par 
une forte de jaloufie ) ? On les borne 
( 7 ) 
à deux genres; celui du ménage, veil-
ler fur des enfans , fur des domefti-
ques , fur l'ordre d'une maifori ; tra-
vailler à de petits ouvrages , &c. oh! 
la brillante occupation ! Cette image 
vérifiée dans la Marquife de Noin-
ton, me fouléve le cœur ; j'aimerois 
autant le rôle d'une Dindonniere. 
L'autre genre d'exiftence , eft celui 
des plaifirs , vous le voyez dans la 
capitale; une telle vie eft plus douce, 
mais auffi frivole. 
Je prétends donc, Monfieur, recla-
mer à la face de l'Univers les privi-
lèges dont on dépouille injuftemenc 
les Dames. Je veux prouver qu'elles 
font capables de tout ; leur donner, 
malgré les jaloux , l'émulation des 
fciences les plus profondes ; leur mon-
trer qu'elles ne font féches & effrayan-
tes que de loin ; & de près, raviflantes, 
déiicieufes. Là, je pourrai citer mon 
exemple. Depuis un an feulement, que 
M. de Simpal m'a ouvert ce fanâuaire, 
Aiv 
( 8 ; 
mon efprît s'eft formé, s'eft aggrandï 
à un point qui m'étonne. Je pofTéde déjà 
les principes des plus hautes fciences: 
j'allie les problèmes des Mathémati-
ques , les fyftêmes d'aftronomie, avec 
l'Hiftoire naturelle, & la belle littéra-
ture ; & je fens que chaque femaine 
mon progrès eft marqué. Ce n'eft 
point, Monfieur , par vanité que je 
me citerai , mais pour donner aux 
Dames l'émulation de fortir de l'en-
ceinte obfcure de leur état , & de 
voler au fommet des fciences. Il eft 
sûr que par le brillant de leur efprit 
& de leur imagination , elles iront 
plus loin , que bien des Sçavants , 
& fur-tout, qu'elles orneront de leurs 
graces , l'algèbre même, & les Ma-
thématiques. 
Viendra, Monfieur , le corps de 
l'ouvrage divifé en deux parties. Dans 
la premiere je donnerai l'idée jufte de la 
Chevalerie [gavante; dans la deuxième 
j'en établirai les avantages. 
( 9 ) 
Je commencerai par une hiftoire 
intéreffante & curieufe de l'ancienne 
Chevalerie galante ; j'en ferai voir 
l'objet, les règles , les faits, les tour-
nois ; & cela pour montrer que les 
Dames y préfidoient, que les Cheva-
liers portoient leurs livrées , & quC 
pour chanter leur glaire , ils rom-
poient des lances. 
D'après cette peinture riante , je 
propoferai de faire recevoir les Dames 
dans les Académies philofophiques ; 
je prouverai qu'elles ont tous les ta-
lens néceffaires ; & qu'avec de l'étude 
elles égaleront les Sçavans du pre-
mier vol. 
Là, par une fuite des hommages 
qui nous font rendus dans tous les 
cercles , nous y présiderons ;.nous dis-
tribuerons les couronnes , nous tien^ 
drons les regiftres du temple du goût. 
Là, les Philofophes à l'imitation des 
.anciens Preux Chevaliers , porteront 
la couleur des Dames qui les proté-
A * 
( I O ) 
geront, & feront comme leurs Sigil-
lés littéraires. 
Je propofe d'établir un pareille aca-
démie dans chaque province; & pour 
en former une dans le Valais , je fon-
derai un prix confidérable d'une palme 
d'or, qui fera adjugée de deux ans, 
en deux ans , au Philofophe qui aura 
fait le plus fçavant difcours fur la 
gloire littéraire des Dames ; j'entre 
enfuite dans les ftatuts de la Cheva-
lerie, pour lui donner une forme du-
rable. 
La féconde partie de l'ouvrage éta-
lera les avantages immenfes de la 
Chevalerie ; je les réduits à deux chefs. 
Le premier renferme la fomme pro-
bable & pofTible des connoiffances 
qui rentreront dans les fciences , par 
le concours des Dames. La féconde , 
la fomme probable & pofTible de celles 
qui y rentreront de la part des Sça-
vans, par l'émulation que les Dames 
leur donneront. 
Vous ferez peut-être étonné, Môn-
fieur, que j'entreprenne cette difcuf-
fion; mais M. de Sirapal m'a donné 
bien des lumières , fur les probabi-
lités, les nuances , les calculs , les in-
définis, &c. c'eft une forre d'algèbre 
moral, que j'efpere débrouiller avec 
évidence. 
Avouez-le, Monfieur, mon ouvrage 
fera neuf, on ne m'accufera point de 
plagiat. Que je ferois flattée s'il pou-
voit opérer une révolution heureufe 
en France , & de-là , s'étendre dans 
tout l'Univers ! Quelle obligation ne 
m'auroient pas les Sçavans , & fur-
tout les Dames ! M. Simpal m'a affuré 
xju'en certains fiecles, un feul ouvrage 
de génie avoir changé la face des 
fciences , & il me fait prefque efpérer 
ce brillant fuccès. Je n'ofe encore 
m'en flatter avec certitude ; mais, 
Monfieur, fi comme vous me le pro-
mettez, vous me faites infcrire avec 
éloge dans tous les Journaux, mon ef-
pérance pourra fe réalifer. A vj 
(91) 
Vous voyez, Monfieur, ma con-
fiance en vous; je la dois à vos fuf-
frages flatteurs ; je vous avouerai 
même que mon plan vient de la joie, 
& de l'émulation que m'a infpiré le 
prix philofophique, dont vous voulez 
me décorer. Je vous prie de me gar-
der le fecret; je veux, quand je porte-
rai moi-même cet ouvrage dans votre 
Académie, favourer tout le plaifir de 
la furprife qu'il donnera, & recevoir 
l'encens, fi j'ofe ainfi m'exprimer, de 
la premiere main. 
Nous vous attendrons , Monfieur, 
avec le plus vif empreflèment ; M., 
Simpal eft rranfporté de joie ; quelles 
délices pour moi, de vous lire à l'un 
& à Tautre mun ouvrage! 
S$2 
1H) 
L E T T R E I I . 
M. de Simpal, au Baron deSalverL 
J\. p R È s les idées préliminaires fur la 
Divinité, il faut, mon cher Baron, vous 
expofer les opinions philofophiques , 
fur fon exiftence & fa nature. 
Il étoir, comme vous fçavez, dans 
l'ancienne Philofophie, des Athées qut 
nioient Dieu , qui donnoient tout à la 
matière & au concours fortuit des 
atomes. » Quelques modernes penfent 
» de même. L'exiftence d'un Dieu elî .Liberté.& 
|"enfer,Am!r» 
s? le plus grand & le plus enracine de 1743.p. «>> 
» ces préjugés , & je crois avoir dé-
» couvert la fource. « Celt que n'ayant 
pu connoître ni la matière ni nous,. 
nous avons imaginé un principe. Nous 
ne le connoiflbns pas mieux, » mais 
» il eft plus éloigné de nous. Nous rie 
» fommes pas obligés d'etre toujours 
» avec lui , & notre vanité fe fauve 
( . 1 4 ) 
» par-là. » La preuve n'eft pas abfolu-
ment décifive; mais l'Auteur en donne 
d'autres, qui toutes rentrent dans l'im-
pofllbilïté de concilier les attributs. 
Cefyftême parok d'abord renfer-
mer deux inconvéniens ; celui de ne 
pouvoir être prouvé avec certitude. 
Un Auteur répond à cela ; » il fe per-
95 fuade ce qui n'eft point; mais rien 
»n'empêche, qu'il ne le croye auffi 
» fermement en vertu de fes Sophif-
» mes, que le Théifte croit l'exiftence 
Athée. ' r" » de Dieu, en vertu des démonftra-
» tions qu'il en a. et II efl donc poffible 
d'être autant dans la paix , & la certi-
tude, en croyant qu'il n'eft point de 
Dieu, que le font ceux à qui l'exiftence 
de Dieu eft démontrée. Voilà d'abord 
qui eft confolant pour les Athées. 
Second inconvénient de PAthéifme. 
La fociété. Dès qu'on ne reconnok 
point de Dieu,il n'y a , dit-on, ni loi, 
ni vertu , ni vice, ni fort futur ; on n'a 
plus,cefemble,de régie, que fes pafllons 
( M ) 
& fes intérêts ; les Athées paroiiTent 
donc dangereux à la patrie : non , 
Bayle dans fes penfées furies comètes, 
a prouvé très-au long, que l'on pou-
voit être Athée, & en même-temps 
bon citoyen ; lifez cet excellent ou-
vrage ; quoique diffus j il établit foli-
dement cette maxime. 
Voici quelque chofe de plus fort ; 
» un Athée peut avoir des motifs plus 
» réels & plus folides, pour pratiquer 
•> les vertus fociales, & pour remplir 
» les devoirs de la morale, que tous 
» ces fuperftitieux , qui ne reconnoif-
» fent d'autres vertus , que les vertus 
» inutiles de leur Religion fa£Hce. « j^éfs\ 
(milit. phil. p. 184;. Le fens de cette 
maxime, qui furprend d'abord, eft, 
que des motifs naturels de bien vivre 
en fociété,font plus forts que ces mo-
tifs myftiques d'une loi prétendue, & 
d'un avenir chimérique. Ainfi dans 
l'Athéifme même, les principes de fo-
ciété ont toute leur force. Un Auieur 
( l 6 ) 
Angloîs qui a vécu dix ans parmi les 
peuples Athées de la Floride, « affure 
« qu'il n'y a que la Religion révélée 
» qui ait effacé la bonté de leurs prin-
» cîpes. « Rien n'efl plus humiliant 
pour le Chriftianifme ; non-feulement 
il ne forme ni les mœurs, ni la patrie, 
mais il les dégrade. 
Il faut pourtant convenir, que le pur 
Athéifme, ne feroif pas univerfeile-
ment goûté dans un fiecle auffi éclairé
 f 
oîi tant d'Auteurs ont donné de fortes" 
preuves de l'exiftence de Dieu ; aufïï 
plufieurs de nos Sçavans ont fçu pren-
dre un biais très-fpirituel, & très-
adroit ; celui de ne pas nier exprefle-
menr un premier être, mais deformer 
des fyflêmes, dont les principes don-
nent tout à une matière néceffaire
 f 
& conféquemment, ôtent ce que les 
Chrétiens appellent la Divinité. 
Déia Spinofa, grand Métaphyfîcien 
du dernier fiecle, appelle Dieu l'en-
femble des êtres
 y & fait de chaque 
( H ) 
être une portion de Dieu. Sa doctrine 
eft fçavante , mais abftraite ; il faut la 
lire dans l'ouvrage même. 
Ce fyftême ne fit pas beaucoup de 
Profélites ; la Philofophie alors avoir 
encore trop de préjugés à vaincre, & 
d'ailleurs on traduifit l'Auteur comme 
un Athée, ce reproche décria fon ou-
vrage. Les modernes ont fcû l'adou-
cir, & en ont tiré des opinions plus 
ornées, plus fçavantes ; qui loin de 
révolter, cachent le fond du fyftême, 
fous des images, qu'il eft difficile de 
ne pas adopter, tant elles font fim-
ples & naturelles. 
La Nature; que ce nom eft beau! 
il nous peint l'Univers entier , fon 
harmonie, fes merveilles; & loin d'of-
frir comme les atomes, une idée bi-
farre , il préfente un/e ne fçais quoi, 
qui plaît à tous, & qui eft fufceptible 
de la plus profonde combinaifon. Nos 
Meflieurs ont fçu faire un ufage très-
utile de ce grand terme ; il n'a fallu 
08) 
pouf cela qu'une tournure philofophi* 
que , jugez-en. 
La Nature, prife pour le développe--
ment des loix , & des merveilles de 
la Nature, eft une fphère fi utile , fi 
curieufe , fi étendue, que les Sçavans 
de tous les fiecles ne pourront jamais 
l'épuifer. A cette étude fi vafte, fi in-
téreflante, il n'a fallu ajouter qu'une 
idée : au lieu d'attribuer ces loix , ces 
merveilles à un Auteur, on a en quel-
que forte perfonnifié la Nature ; on a 
fuppofé.fes loix nécefîaires, immua-
bles , inhérentes aux êtres ; alors fans 
encourir le blâme du fyfrême de Spi-
nofa, on en conferve tout le réel. Il 
eft bien plus philofophique de dire, 
la Nature eft nécejfaire, que d'appel-
ler chaque être portion de Dieu ; & 
cependant, chaque être ayant en lui-
même, fes propriétés , fes effets , fans 
remonter à un Auteur, la Nature de-
vient un Spinofifme , mais un Spino-
fifme orné, embelli par la Philofophie. 
(tf) 
VOpûmïfme, eft un terme venu à 
la mode. Tout ce qui exifte a fon bien : 
de-là , on a conclu que tout ce qui 
exiftoit étoitbien; cette idée anéantit 
tant de lamentations que font éter-
nellement les Chrétiens , fur le mal 
phyfique & moral, un pas de plus a 
créé un beau fyftême. Non-feulement 
a-t-on dit, toutefl bien , mais tout eft 
le mieux pojjible. De-!à , il fuit que 
tout ce qui eft , eft ce qu'il doit être, 
ce qu'il peut être. L'Auteur du Livre 
de la Nature s'exprime ainfi. >? Avant 
» de demander s'il pouvoit y avoir un 
» monde meilleur que celui que nousp. i63. 
» habitons, il convenoit de s'afîlirer 
»qu'il pût y en avoir un autre; que 
» l'unité de caufe & d'elTence n'e'm-
» portât pas l'unité d'aâîon ; & celle-
» ci l'exiftence d'un feul Univers, dé-
» terminément tel, contenant tout le 
» créépoffible , fubftances & modes, 
» approchant de l'infini, autant qu'il 
»fe peut fans l'être Ces prélimi-
(zo) 
it naires tiendront en haleine les géné-
» rations les plus hardies , & empêche-
»> rontde prononcer fur l'Optimifme ». 
Cette modeftie prétendue rentre dans 
un vrai jugement; auiTî pîufieurs aiïii-
rent que tout ce qui eft , eft le mieux 
pofïible. Dès-lors plus de création 
nouvelle , de puiflance nouvelle , de1 
perfection nouvelle, Dès-lors tombe 
Vidée d'être Créateur, infini, tout-
puifîant. 
Je laifle, mon cher Baron, tous ces 
fyftêmes à votre -pénétration. Vous 
verrez aifément que fous différens ter-
mes , ils rentrent dans le même. 
L E T T R E II I . 
Le Marquis de Nointon , à M. de 
Monti. 
V o i c i , mon cher Colonel, une 
lettre où je n'entends rien. Je vois que 
d'abord elle annonce l'Athéifme, & 
je n'aurois pas cru la Philofophie dç 
ce fiecle , capable d'un excès aufïi 
monftrueux. Je ne comprends pas 
queSimpai ofe le propofer tranquille^ 
ment au Baron , il devroit craindre 
de lui ouvrir les yeux, par l'idée d'un 
égarement fi affreux. Il eft inutile que 
vous preniez la peine de combattre \ 
VAthéifme ; la premiere lueur de la 
raifon , fufîït pour le confondre & 
pour le détefler, 
A l'égard de la Nature & de l'Op-
timifme, cent fois j'aurois entendu ces 
mots , ces fyflêmes , fans imaginer 
qu'ils rentraient dans l'Athéifme. Vu 
gnorois les profondeurs de cet art 
philofophique. Un mot pour m'inf* 
truire, 
( « ) 
» » I N I j — — — 
L E T T R E IV. 
£e Baron de Salven, à M. de Simpal. 
J ' A I bien compris, mon cher Sim-
pal , que vos deux dernières difTerta-
tions étoienr. (implement un expofé 
d'opinions philofopbiques, & non pas 
vos propres opinions. Je vais les exami-
ner, & je travaille férieufement à mon 
fyftême général. Je fuis toujours éton-
né des reflburçes &: de la fagacité des 
Sçavans , fur des objets qui ne paroî-
troient pas fufceptibles de preuves. 
Je fuis chargé de la part du Mar-
quis de vous propofer un voyage très-
gracieux. Un Officier général de l'Im-
pératrice Reine, fon parent arrive ces 
jours-ci de Milan à Fribourg ; le Mar-
quis va lui rendre vifite, & profitera 
de cette occafion pour aller à Berne 
& à Bàle; il efpere que le Comte fera 
de la partie, M- Morlin & vous. Mon 
(*3) 
père fera du voyage ; fefpere que vous 
ne vous refuferez pas à nos emprefTe-
mens ; marquez-moi le jour de votre 
arrivée, 
t i l I I I . ! | l 
L E T T R E V. 
M, de Monti, au Marquis de Nointon, 
V o u s avez raifon , mon cher Mar-
quis ; FAthéifme ne mériterait point 
de réponfe. Quand on fe refufe à une 
vérité dont l'évidence frappe égale-
ment l'efprit & le cœur, rien ne con-
vainc ; il fuffit alors de gémir fur un 
délire fi horrible ; je ne vous donnerai 
fur cet objet aucune autre difcufïîon; 
déjà mille ouvrages ont foudroyé l'A-
théifme; je ne pourrais que répéter. 
Les deux inconvéniens de cet horr 
rible fyftême, auxquels Simpal croit 
répondre , préièntent deux abîmes 
profonds. Il implique , qu'on prouve 
l'Athéifme, on démontre,clair comme 
( z 4 / ) 
le foleil,l'exiftence d'un premier erre: 
tout Athée eft donc nécefîairement 
dans la plus cruelle perplexité. 
Malgré les Sophifmes du pitoyable 
ouvrage de Bayle fur les comètes, il 
eft évident qu'un Athée n'ayant aucun 
principe, aucun motif de fociété, que 
fon intérêt propre, ne peut agir que 
par cet intérêt ; & qu'il eft prêt à dé-
vorer fa patrie, dès que fes parlions 
lui crieront, dévore., & qu'il pourra 
Je faire impunément. 
L'Auteur Anglois, s'il exifte, a pu 
calomnier le Chriftianifme ; mais ca-
lomnie n'eft pas preuve ; que je nie, 
& le fait & la preuve, que peut répon-
dre Simpal 1 
Venons aux trois fyftêmes moder-
nes. Spinofa , malgré fa métaphyfî-
que abftraite & prefque inintelligible ; 
malgré le terme de Dieu, que fouvenc 
il joint à fes raifonnemens, eft un vrai 
Athée. Il eft évident, qu'entendant par 
l&motDieu, l'enfemble des êtres -, & 
même 
même chaque portion des êtres, il ne 
reconnoît point de Dieu ; puifqu'il ne 
reconnoît aucun Créateur, aucun Mo-
dérateur de ces êtres ; aucun être qui 
pofféde la fource &Taflèmblage des 
perfections infinies & indépendantes. 
La Nature, envifagée par les lu-
mières de la Religion & de la vraie 
Philofophie, eft une fource inépuifable 
de richefles, P.objet de prelque toutes 
les fciences. Alors, c'eft Amplement 
la connoifîànce des êtres , de leurs 
loix , de leurs effets ; tous rapportés à 
leur Auteur. Mais dans le fens philo-
fophique, la Nature eft une forte de 
Déité; elle eft nécefiaire, immuable, 
indépendante. Sous cette face , elle 
n'eft plus que chimère & impiété. 
Chimère, parce que c'eft perfonni-
fier, ce qui n'eft que Pouvrrge muec 
du Créateur, ce qui 'n'eft rien, ce qui 
n'a rien que ce qu'il lui a donné. Im-
piété ; parce qu'à parler exactement, 
ces loix , ces effets néceflaires, fans 
IL Partie, B 
1*6) 
moteur, font les êtres ridiculement 
divinifés par Spinofa. 
L'Optimifme, a tiré fa naifiance de 
l'abus d'une vérité Chrétienne: iln'eß 
point de mal, dont Dieu ne tire un 
bien. Mais de là, il ne fuit pas que 
toutfoitbien; parce que Je mal même 
dont Dieu tire un bien, eft toujours 
un mal. Que des iniquités, il en naiflè 
l'édification des gens vertueux, qui de-
là prennent occafion de s'attacher plus 
fortement à la loi ; ou le zèle de ceux 
qui tâchent de détruire les fcandales ; 
ces iniquités font, toujours un mal 
infini. 
Aller plus loin encore; & de ce que 
du mal, il en naît un bien, conclure 
que tout eft le mieux poflîble, l'erreur 
eft encore plus, mjférable. C'eft dire, 
que tout, foit dans le crime, foit dans 
la vertu, eft néceflaire ; que Dieu n'a 
pu changer aucune combinaifon ; qu'il 
n'a rien pu créer, que ce qui eft ; qu'il 
»e peut rien créer de mieux. Il n'eft 
(*7> 
donc, ni libre, ni infini, ni puiflànt ; 
r.outeftfatalité.Cesconféquencestrès-
jufles, expriment un vrai Athéifme. 
L'Optimifme* dé Leibnitz , & de 
quelques autres , fans mériter cette 
dure qualification, offre bien des abus 
poffibles, & peut, ( même contre l'ef-
prit de l'Auteur ) y rentrer fous quel-
ques faces. 
Jugez par ces fyftêmes, tout revê-
tus d'un beau jargon philofophique, 
combien de livres modernes , qu'on 
prétend diriger aux progrès des fcien-
ces, renferment le venin fecret de 
l'Athéifme. 
L E T T R E VI. 
M. Simpal, au Baron de Salveri. 
«J 'ACCEPTE , mon cher Baron, avec 
la plus vive fatisfadion le voyage pro-
jette; moins par le defîr devoir de 
belles villes, que par l'agrément dç 
Bij 
jouir de votre fociéré. Je me rendrai 
à Nointon dans quelques jours ; en 
attendant je vous envoyé cette diiîer-
tation philofophique, relative encore 
à l'être de Dieu. Les Chrétiens qui 
apprennent hardiment fa définition & 
fa nature aux enfans , ajoutent qu'il a 
créé coûtes chafes de rien. La Philo-
fophie eft plus moderte-, & fous cette 
idée prétendue, claire & certaine, elle 
trouve de profondes obfcurités. 
. D'abord, Pieu n'eft pas Créateur, 
fi la matière eft éternelle, Or» fuivant 
plufieurs de nos Sçava.ns, elle l'çft ; 
c'étoit déjà le fyftême de prefquç tous 
les anciens Philofophes, Ecoutez le 
fameux Auteur des Lettres Perfannes, 
» Je ne conçois pas que Dieu n'ait 
» ufé que d'hier de fa puifiançe créa-* 
» trice. Seroit-ce parce qu'il ne l'au-
» roit pas pu
 ? ou parce qu'il ne l'au~ 
» roit pas voulu > mais s'il ne l'a pas 
j> pu dans un temps, il ne l'a pas pu 
• pdans. l'autre, Ç'eft donc parce qu'il 
( »9 ) 
» ne l'a pas voulu. Mais comme i! n'y 
» a point de fucceffion dans Dieu, ft 
» l'on admet qu'il ait voulu quelque 
. , i • « . • Lettre 109. 
» choie une fois, il l'a voulu toujours, 
» & dès le commencement. « 
Ces preuves font un peu abftraites, 
mais elles n'en font pas moins cer-
taines. L'autorité de ce Scavant y 
donne un nouveau poids. » Quelle 
•»contradiction n'implique pas cette' 
» idée (d'un Dieu Créateur......) On-
» voit un être agir fans motifs ; après 
» avoir été, pour ainfi dire, renfermé Libertés 
» en lui-même pendant une éternité ^"f«'Pas* 
» il s'avife d'en fortir; & pourquoi? 
» pour exécuter des ouvrages indignes 
» de lui, & qui lui font inutiles «. Le 
ityle un peu tranchant, ne change rien, 
au fond des chofes. Il en réfulte tou-
jours que Dieu n'a rien créé, ni pu 
créer. .. , ,-; 
L'Auteur des Mélanges de littéra-
ture , le dit plus doucement. » Je me 
» fens fubjugué par cette maxime de 
'(3°) 
1
 » l'antiquité; rien ne vient du néant, 
v rien ne peut retourner au néant ; 
» cet axiome porte en lui une force 
» fi terrible, qu'il enchaîne tout mon 
» entendement,fans que je puifie me 
»débattre contre lui » (Tom. n . 
p. 272) même penfée, article Genefe 
& matière (raifon par alphabet). 
Un Auteur célèbre par fes idées 
neuves, mais appuyées fur de pro-
fondes réflexions, & des calculs éton-
jians, foutient la même opinion. » Si 
» je confultois la raifon qui eft le feul 
» guide d'un Philofophe, je vous di-
» rois qu'il me fufEr, de- ne pouvoir 
» comprendre que la matière & le 
Ï. ï.p. 17J»»;mouvement ayentcommence, pour 
» les croire éternels. » Vous voyez 
par-là , la fécondité de ce principe, 
dont fftuvent je vous ai déjà parlé j 
îè ne conçois pas telle chofe, donc 
elle n'eß pas. 
IPajoute encore; » j'ai connu d'ha-
» biles Phyficiens , qui prétendoient 
« avoir des preuves invincibles , que 
» la matière ne peut être anéantie , & 
» que cela fuppofé, on peut en con-
» dure qu'elle a exifté dans tous les 
» temps, & n'eft pas moins éternelle, * 
» ab ante , pour ufer d'un de vos ter-
» mes, qu'à paß. L'un étant une con-
,» féquence naturelle de l'autre » [Ibid)* 
L'argument eft concluant; car fi Dieu 
ne peut détruire la matière , il n'a pu 
la créer (i). 
Mais création à part, il eft encore 
l'arrangement delà matière, l'ordre de 
cet Univers. Moyfe l'exprime avec 
une fimplidré peu convenable à la 
grandeur de l'ouvrage. Au commet 
cernent Dieu créa le Ciel fi* la terre : 
puis il dépeint avec la même fimpli-
(i) M. R. fans trancher la queftion indique 
affez fon fentiment ; *> fi Dieu a créé la ma-
» tiere, les coips , les efprits , le monde , je 
» n'en fçais rien ; l'idée de création me con- Emile 
» fond, & paffe ma portée ; je la crois autant 
« que je puis la concevoir ». 
Blr 
ciré,les opérations fuccefîivés des il* 
jours. Le Philofophe, qui veut pein-
dre la naiflance & l'harmonie de l'U-
nivers , prend un ïlyle plus orné , plus 
, „ . fublime. (Dieu) dit à la matière, » je 
»•; 53 te doue de force, Au fît les élémens 
» fournis aux loix du mouvement, 
» mais errans & confondus dans les 
v déferts de l'efpace, ont forrné mille 
» afTemblages monftrueux , ont pro-
» duit mille cahos divers, jufqu'à ce 
» qu'enfin ils fe foient placés dans 
» l'équilibre,& l'ordre phyfique, dans 
« lequel on fuppofe maintenant l'Uni-
» vers rangé."" Avouez que l'image 
eft poétique, efl: raviflante ; ces cahos 
divers, ces afTemblages monftrueux, 
placés enfin dans l'équilibre, fuppo-
fent de très-longues révolutions; au fTï, 
dit-il, » le Sage voit la mer fuccefïi-
J> vement découvrir & fubmerger de 
» vaftes contrées ; & le vaifTeau fillon-
ÎJ nant les plaines, que n'agueres fil— 
M lonnoit la charrue «. 
(33> 
Pour mieux fentir la grandeur & la 
fécondité de cette idée fublime,. con-
fultons Telliamed qui l'a développée 
fort au long. Ses recherches, fes tra-
vaux ont quelque chofe d'étonnant. 
D'abord par des édifices d'une folidité 
& d'une dépenfe royale, par des cal-
culs prefqu'infinis, il a raefuré les di-
minutions de la mer; a trouvé par 
ïes fédimens & les couches, foit de la 
mer, foit de la terre, que tout ce qui 
cft mer, a été terre ; que tout ce qui 
•eft terre, a.été mer. Cette révolution 
du globe, qui fuppofe des centaines 
de milliers d'années, n'eft qu'un point; 
n'eft que le pivot des révolutions dans 
ie grand: je m'explique. 
Tout ce qui eft foleil, étoile, a été 
planète, & redeviendra planète. Tout 
ce qui eft planète a été foleil, & rede-
viendra foleil. Afin que vous ne croyiez 
pas que j'y mets du mien , voici les 
paroles de Telîiamed. » On ne peut 
» révoquer en doute (ce principe) que 
Bv 
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» le foteil n'eft en effet autre choie 
» qu'un globe comme le nôtre ; pré-
» cédemment opaque , & à préfënt 
» totalement embrâfé. D'où il ftiit que 
» fon feu doit néceffairement avoir 
*> des changemens, des altérations ; & 
» qu'infailliblement il cefTera un jour 
» lorfqu'il aura achevé de confumer 
« toute la matière qui fert à l'entre-
» tenir. « II efl: donc clair que le foleit 
a été originairement planète opaque; 
& que quand il aura confumé toute la 
matière combuftible ,H ne fera plus 
foleil. 
Voici à préfent la manière dont les 
foleils éteints , reprennent la forme de 
planètes. Soit les particules enlevées 
par les rayons du foleil aux globes 
voifins ; foit celles du foleil, font por-
tées à l'extrémité du tourbillon.» C'eft-
» là où le cadavre du foleil éteint
 y 
» qui y aura été pouflé par fa légèreté, 
»> reçoit les dépôts de ces matières, 
» & recouvre à leur faveur ce qu'il 
( 35 ) . 
» avoït perdu d'humidité & de péfan-
» teur pendant qu'il étoit enflammé. 
» C'eft-là, que s'enrichifTant de la dé-
» pouille des autres, ces globes font 
» recouverts d'eau, & regagnent avec 
n elle des limons, qui rétablilTent en 
» eux le poids & la fubflance qu'ils 
» avoient perdus. « D'après cette for-
prenante métamorphofe, le folei! étei at 
fe placera derrière Saturne; alors Mer-
cure fera foleil, puis Vénus, puis la 
terre, puis la lune , puis Mars, & ainfi 
de planète en planète jufqu'à ce que le 
foleil recommence. (Tout ceci eft de 
Telliamed). Avouez que, ni dans les 
tourbillons de Defcartes, ni dans i'at-
tra&ion de Newton, ni dans tous les 
fyftêmes réunis, la Philofophie n'a 
jamais rien imaginé de plus fublime. 
Les cadavres des foleils éteints for-
meront des planètes ; d'abord conv-
pofés d'exhalaifons, » ils, font dans te 
» fein des eaux; les cendres qui leur 
» font reftées de leur incendie, les fa-
3vj 
»blés,les métaux, les pierres calci-
» nées, font roulés & agités par le§ 
» courans des nouvelles eaux qui s'f 
» amaffent. De tout cela il fe formé 
» fur la croûte de l'éponge de nou -^
•» veaux lits de fables, de limons 
55 & ce font ces lits qui compoferont 
» un jour les carrières des pierres de 
« divers genres, & avec elles les col-
»j lines & les montagnes de ces globes, 
55 lorfque par la fucceflion des temps, 
J> ces eaux dans lefquelîes , ce tout 
j5 fera formé & arrangé, viendront à 
« ceïîèr de croître, & enfuiteà dimi-
55 nuer. Car c'efl encore de leur dimi-
w nution que fortiront les montagnes 
35 de ces nouvelles terres, ainfi que les 
35 nôtres qui en ont été tirées. « (T. a, 
p. m ) . 
Quelle connoiflànce infinie prefque 
des loix phyfiques & de la théorie de 
la terre ! Le fimple regard étonne, 
léblouit ; il annonce la profondeur du 
génie, qui ne s'efl: point rebuté d'une 
l 
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reflexion aflidue de trente ans , pour 
découvrir des chofes fi merveilleufes. 
Si vous vouliez voir d'autres Cof-
rnogonies encore, lifez celles que rap-
porte M. D. B. dans fon Hiftoïre na-
turelle , il y en joint lui-même une. 
Cela montre combien la Philofophie 
a imaginera produit de chofes,pour 
rectifier la (implicite groflîere du ré-
cit de Moyfe, & pour apprendre aux 
hommes, la manière dont cet Univers 
a été formé & arrangé. 
Mais je ne puis m'empècher, mon 
cher Baron , de vous tracer encore 
une idée très-finguliere, & très-ingé-Amft. 17«*^  
nieufe de Cofmogonie, tirée du Livre P" 
de la Nature. Non-feulement il admet 
I la polTibilité de la formation des aftres 
& des planètes , par des moyens phy-
ïiques, mais il leur fuppofe des ger-
mes, comme dans les plantes & les 
animaux, » Ce qui eft vrai des corps 
« que contiennent les aftres & les pîa-
»> aères, ne le feroit-il point aufll des 
( 3* > 
» âftfes & des planètes même ? Alofs 
>» que deviendront les belles théories 
» que l'on nous a données de la forma-
» tion de ces globes imnienfes, s'ils 
» procèdent les uns des autres par 
» voye de génération ? ils n'auront 
» point eu dès le commencement 
» cette énorme groffeur , qu'ils ont 
» dansl'étataétuel de développement ; 
» mais ils l'auront acquife peu-à-peu, 
» par une exrenfion naturelle à un 
» germe,qui s'enfle pour prendre foo 
» aç.croiflement. 
» Je ferais donc porté à croire les 
»> globes céleftes , des corps animés 
» d'une vie particulière, avec la force 
» d'en produire de femblables. Les 
n aftres enfanteraient des aftres , les 
» aftres croîtroient, les aftres mour-
» roient. Et en effet combien n'a-t-on 
* pas reconnu de ces nouvelles pro-
» du&ions dans le Ciel 1 combien 
».d'autres étoiles ont difparu? il y en 
» a aufll qui ont groflî Yifiblement.,,,, 
'( 39 ) 
h Les planètes douées au (fi de la 
« faculté génératrice, produiront d'au,» 
» très planètes. Comment les Sarel-
» lites de Jupiter auroient-ils pu être 
» découverts avant l'année 1610, par 
» Galilée? ceux de Saturne avant 165 •), 
» 1671, 1672 & 1684; l'un P a r Hui-
» gens, les autres par Caffini le père, 
» fi avant ces temps ces globes n'é-
»J toient pas encore nés ? qui fçait fi 
» le tourbillon folaire , n'a point eu 
» d'autres planètes qui foient mortes ? 
» qui aflurera qu'il ne s'en engendrera 
» point d'autres dans la fuite des 
»> temps ? je me trompe, Vénus a ac-
» quis de nos jours, ( pourquoi pas 
» produit} un Satellite ; & les comètes 
» prouvent ïnconteftablement que la 
» fécondité des planètes, n'efl point 
» épuifée. « 
L'Auteur enfuite énonce, comment 
la terre , qui d'abord n'étoit qu'une 
mafle peu confidérable, efl; parvenue 
par voye de développement à fon état 
aduel. 
Des Cofmogonies fi neuves & fi 
profondes , vous offrent une ample 
matière de réflexions fur la nature. 
Combinez-les a\;ec jufteflè, & de cet 
enfemble, formez-vous un fyftême, 
fur la nature & la formation des êtres. 
L E T T R E VIL 
Le Marquis de Nointon , à M. de 
Monti 
IS ous allons demain à Fribourg -, 
les Philofophes font de la partie, ainfi 
vous aurez du repos. Voici la piece 
curieufe du Code. Non , depuis que 
j'exifte, je n'ai rien lu encore de plus 
extravagant ; & je ne crois pas que les 
•contes des Fées, & ceux de Candide 
puiffent remporter. Cette métamor-
phofe perpétuelle des fbleîls en pla-
nètes -, & des planètes en foleils ; cet 
(état mitoyen avant leur réfurre&ion, 
•étatexprimé fous le titre de cadavre. 
Toutes les merveilles de la terre, mer-
veilles qui abforbent les plus grands 
génies, produites par des amas de 
cendres, le courant des eaux , les fé-
dimens des limons, &c. tout cela eft 
une phyfique des petites - maifons. 
Tantôt je voudrais le méprifer ; tan-
tôt je fuis indigné qu'on ait ofé don-
ner férieufement au public, un fyftême 
auiïi impertinent. 
Mais que direz-vous de la généra-
tion des planètes ? il n'y a que le délire 
qui puiflè imaginer un fyftême aufïî 
grotefque ; un fonge, qui n'a point fort 
égal dans toutes les métamorphoses 
d'Ovide. 
Il m'eft venu fur cet objet , une 
crainte fînguliere. Simpal ne fe dou-
terait-il pas du deflêin du Baron ? ne 
lui donneroît-il pas de faux extraits, 
pour fe moquer enfui te de lui ? Véri-
fiez , je vous prie, les textes ; car il ne 
me paraît pas vraifemblable que des 
Sçavans ayent pu avancer férieufement 
C-4») 
de telles abfurdités. Adrefîez-moi vo-
tre lettre à Fribourg; j'y ferai dans 
deux joùrSi 
L E T T R É VI I I . 
M, de Monti, au Marquis de Nointon. 
V O T R E inquiétude, mon cher Mar-
quis, m'a fait rire par fa naïveté. Raf-
furez-vous, les textes ne font que trop 
réels. Ce que vous ne trouvez pas 
même vraifemblable, eft très vrai. Ce 
font des gens d'efprit & de génie, qui,. 
foit furear de fyftême , fait haine de 
la Religion , donnent des paradoxes 
fi ridicules , fi impies, qu'ils fe des-
honorent vis-à-vis tous les gens fen-
fés , & dans tous les fiecles futurs. 
Ainfi , comme déjà l'avoir annoncé 
St. Paul, mettent-Us leur gloire dans 
leur confufion. 
Quoique plufieurs anciens Philofo-
phes ayent foutenu, fans être formel-
(43); , 
lenient Athées, l'éternité de la fubf-
tance de la matière; de nos jours le 
fyftême de la matière éternelle, pré-
fente dans fes conféquences un vrai 
Athéifme. Dieu n'eft pas le Tout-puif-
fant, l'Etre infini, s'il n'eft pas le Créa-
teur de tous les êtres. D'ailleurs ceux 
qui croyent l'exiftence eflentielle à la 
matière, ne font pas éloignés de pen-
fer que fa manière d'exifter, c'eft:à-
dire, que les formes dont elle eft re-
vêtue lui font efîentielles ; & que dès-
lors on peut fe pafler d'un Dieu pour 
l'arrangement , comme pour l'exif-
tence de l'Univers. 
L'objection tirée des Lettres ?er-
fannes, n'eft qu'un fophifme. Dieu a 
tiré le monde du néant quand il l'a 
voulu ; & cette volonté a été parfai-
tement libre ; comme tant d'autres 
que Dieu manifefte dans; le temps 
fixé par fes décrets. 
La penfée que la matière ne peut 
être anéantie, & qui de-là, en tire fon 
• • * 
(44) 
éternité, eft une erreur. Rien de ce 
qui exifte , n'exiite néceflairement ; 
fon exiftence & fa durée dépendent 
de la volonté feule de Dieu, Un être 
quelconque j ne peut non plus fe per-
pétuer l'exiftence , qu'il a pu fe la 
donner. 
Les queftions de l'Auteur de la li-
berté de penfèr, qui ofe demander , 
pourquoi Dieu s'eß avifé de fortir de 
lui - même, pour faire des ouvrages in-
dignes de lui & inutiles ? Ces queftions 
font d'une impiété , qui va à l'info-' 
lence. Elles fuppofent encore, autant 
d'ignorance , que de témérité. 
Voici le fond & le motif de tous 
ces faux {yûêmesjl'idée de la création 
me confond, dit M. R: & parce qu'on 
ne peut la concevoir, on la nie. Deux 
mots: i°. on démontre que les êtres 
n'exiftent point par eux-mêmes. Ils 
n'ont pu fortir du néant par leur 
force, & ils n'ont rien dans leur na-
ture, qui emporte leur exiftence né-
ceffaire. Cette néceffité d'être , fuppo-
feroit une indépendance fuprême & 
abfblue, caractère.effentid de la Puif-
fance divine. De cette impofïibilité 
jîiétaphyfique, on conclut, que n'ayant 
pas toujours été, ils ont commencé. 
z°. Comment Dieu a-t-il opéré cette 
création î Voilà ce que les Fhilofo-
phes ne veulent pas croire , parce 
qu'ils ne peuvent le comprendre. Il 
eft étonnant que ne concevant point 
une infinité de merveilles de la Nature, 
qu'ils ont fous leurs yeux , ils foient 
révoltés par celles delà création.Pour 
fe bornera un objet; comprennent-
ils le prodige des germes > celui d'un 
gland , qui pourroit après quelques 
milliers d'années , couvrir le globe 
entier des forêts ? On citeroit des mil-
lions d'exemples ; tous ils démontre-
roient, que ne pas croire h fait de la 
création, parce qu'on n'en comprend 
pas le comment, efl: une inçonféquençe 
pitoyable, 
Le récit de Moyfe, quoique fim-
ple, eft plein de majefté. Toutes les 
idées poétiques, n'égaleront jamais la 
grandeur de ce mot ; que la lumière 
fait: elle fut. (telle eft la vraie tra-
duction du mot Hébreu ). Le narré de 
Vefprit, & tout autre de la même ef-
pece , n'eft qu'un pompeux galima-
thias. 
A l'égard du fyflême de Telliamed, 
tout y eft fi extravagant, qu'on dé-
daigne de le réfuter. Le feul expofé 
de fes métamorphofes de foleils & de 
planètes, furfit pour couvrir d'oppro-
bre la liberté philofophique , & pour 
en montrer les prodigieux écarts. 
Celui qui forme les aftres & les 
planètes , par la voie du développe-
ment & de la génération ,.eft plus 
extravagant encore ; & ce qu'il y a de 
fingulier, c'eft que cette folle idée, 
non-feulement eft propofée fous la 
forme la plus férieufe ; mais l'ouvrage 
entier eft rempli de raifonnemenrs 
( 4 7 ) 
profonds, & réfléchis fur la phyilque, 
la méraphyfique & la morale. Tant il 
eft vrai, que la manie des fyftêmes 
conduit des Sçavans aux plus grandes 
abfurdités ! 
L E T T R E IX. 
La Comtefle de Livert, à la Marquifè 
de Nointon, 
V OTB.E Marquis çftinfupportable, 
chère amie, il nous a cruellement en-
levé nos Philofophes, &c depuis leur 
départ nous périflbns d'ennui. Quand 
on a goûté les chofes fublimes, vous 
ne fçauriez comprendre combien le 
refte eft infipide. Nous avons eu nom-
breufe & brillante compagnie , foie 
ici, foit à Çençve ; mais accoutumés 
par nos Sçavans au langage des feien-
ces, tous ces gens nous ont paru fots 
& ennuyeux. J'aime mieux encore être 
feule} du moins je rêve tranquille-
(48) 
ment, & je me rappelle le fouvenîr 
des belles chofes dont Simpal a orné 
mon efprit. 
Que je vous plains , ma chère voi-
fine! vous ignorez ces plaifirs fi purs; 
votre vie tranquille & unie me feroit 
périr. Il faut que je vous éclaire, & 
qu'en vous peignant mon bonheur, 
je vous engage à venir le partager. 
Voici l'arrangement de nos jours tif-
fus de fageflè & de plaifirs. La mati-
née eft libre ; à dix heures on s'aftêm-
ble; après une conversation gracieufe, 
après le thé ou le caffé nous allons 
dans le Licée ; (ainfi appelions-nous 
l'appartement qui donne fur la terraflè, 
& que nous avons confacré aux fcien-
/ ces). Là , nous y faiions la lecture des 
ouvrages philofophiques, & dès qu'il 
paroît une nouveauté, fut-ce en ma-
xiufcrit, Simpal nous les procure. Le 
Comte ne regrette point deux & 
quatre louis, pour avoir une brochure 
rare & curieufe, , ' \ 
Le 
( 49 ) 
Le dîner eft.entremêlé de pointes 
& de faillies philosophiques. Simpal, 
qui fî long-temps a figuré à Paris, 
dans les repas des beaux efprits, nous 
en a tracé les règles , nous les fuivons 
fcrupuleufement ; c'eft ce qui a fou-
vent frappé les étrangers. Ils étoient 
fort étonnés de retrouver dans une 
campagne , ce qu'ils avoient admiré 
dans la capitale. 
L'après-dîner fe paflè à la prome-
nade & dans les amufemens. Nous 
retournons à fept heures au Licée; 
nous mettons plus d'aifance encore 
& de gaieté au fouper , & rien n'en: 
fi délicieux. Quoique concentrés dans 
les yérités.fublimes, nos Maîtres fça-
vent en defcendre pour fe prêter à la 
fociété ; ils aiment la joie & les plai-
firs , je m'étudie à leur en procurer, 
à leur faire la meilleure chère ; ainfî 
coulent nos jours filés d'or & de foie. 
Qu'en dites vous, chère amie, peut-
être penfiez-vous que l'étude nous 
II, Partie. C <• 
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rendoit fombres & trifles ? elle ne fait 
qu'animer nos plaifîrs. Que j'ai pitié 
de votre vie tranquille & ennuyeufe ! 
Long-temps j'ai vécu comme vous; 
le fouvenir feul me fait bâiller de 
fommeil & de dégoût; & je date ma 
nouvelle existence du moment où 
Simpal m'a tirée de cette léthargie. 
Je viens donc, ma chère amie, vous 
donner un confeil. Que je ferais glo-
rieufe, fi pendant l'abfence de nos 
Meffieurs , je pouvois faire une aima-
ble & brillante conquête ! Prenez notre 
plan ; ne formons qu'une Académie. 
Ce projet rendrait le Valais célèbre ; 
déjà Voltaire & Rouffeau l'ont illuf-
tré : mais deux Dames fçavantes,fon-
datrices d'une Académie , où régner 
roient, avec les fciences fublimes, la 
joie,la liberté, l'amitié, le plaifir,orFri-
roient un fpedlacle plus frappant en-
core., attireraient les regards & la ja-
loufie de toutes les Académies di 
l'Europe. Cette idée m'enchante : pen 
£z-y. 
no 
Point de nouvelles de .nos Voya-
geurs, Ah ! Marquis \ vous me le paye-
rez. 
L E T T R E X. 
La Marquife, à la Comteße. 
KJ N me Pavoit dit, chère Comteflè, 
& je ne pouvois le croire. Vous me 
l'aflùrez; vous vous ouvrez avec con-
fiance , je vais vous parler avec la 
même candeur. Ne vous fâchez pas ; 
une amitié folide de vingt ans , me 
donne tous les droits. 
Quoi! vous êtes Philofophe ? y pen-
fez-vous, c'efl: Simpal qui vous a tour-
né la tête, je veux vous la remonter, 
vous fçavez que fouvent j'ai employé 
vis-à-vis vous la douce autorité que 
donne une tendre union. 
Vous avez de l'efprit, & un efprit 
fin, aimable. Mais chère amie, jufqu'à 
préfent vous n'avez lu, ainfi que moi, 
Cij 
que quelques Livres d'hifloire & de 
délaiîèment ; & vous voulez me per-
fuader que depuis un an Simpal vous 
a rendue fçavante? Je vais tout à mon 
aife , au hafard d'être grondée, vous 
tenir fur La fellete. - 1 
Sçavez-vous, ma belle Dame, que 
tout le monde vous blâme de garder 
chez-vous Simpal, homme inconnu, 
(ou trop connu peut-être) ; d'y avoir 
attiré les amis de même trempe, & 
d'avoir rendu votre château une falle 
d'eferime philofophique ? Sçavez-vous 
qu'on dit que vous dérangez votre 
fortune; que vos MefTieurs,qui comme 
Bias portent tout avec eux, vous jet-
tent dans des dépenfes inouies ; qu'au 
furplus encore, vous ne veillez à rien, 
& que toutes vos affaires font en dé-
cadence depuis que vous formez une 
Académie? Sçavez-vous qu'on dit pu-
bliquement que vos Maîtres n'ont 
point de Religion ; qu'ils infinuent 
leurs fentiments par leurs propos dan? 
tout e votre maifori ; que vos Domef-
tiques n'ont, ni conduite , ni fidélité ? 
Sçavez-vous enfin qu'on dit (tout bas) 
que votre fille pourroit bien faire le 
fécond volume de Julie d'Etantes. 
Vous allez in'arracher les yeux- j'y 
confens, ma bonne amie, Donrvu que 
les vôtres foient éclairés. Perfonne 
n'eût ofé vous parler ainfi ; je le fais 
moi, parce que feule je le puis ; parce 
que je vous aime, & que je veux vous 
être utile malgré vous , au hafard de 
vous déplaire ; parce qu'enfin il eft 
temps encore de réparer, & de pré-
venir les fuites de ce délire philofo-
phique. 
Simpal vous a perfuadé que toute 
Dame qui n'étoit pas Philofophe , 
n'étoit qu'un bel automate ; & moi, 
]£ me fais gloire de fuivre mon ancien 
plan de raifon. Je fçais ma Religion, 
autant que je dois la fçavoir, pour me 
rendre docile à l'enfeignement de l'E-
glife, & pour pratiquer ce qui m'eft 
Ciij 
( 5 4 ) 
commandé. Je m'y borne, & mon mari 
folidement Chrétien fait de même. 
Nous donnons à nos Va/Taux le fpec-
tacle & l'exemple de la fidélité aux 
faints rites, & jamais nous ne rougif-
fons d'aller rendre avec eux nos hom-
mages au Créateur. Nous refpeclonsfes 
Miniftres , nous apprenons d'eux la 
voye du falut. Mon mari a grand foin 
des affaires du dehors, il augmente 
même la fortune de fes enfans, quoi-
qu'il vive dans toute la décence de 
fon état. Moi, je régis les affaires du 
dedans ; je gouverne tout avec une 
fage économie; je reçois comme vous 
le fçavez, les compagnies avec em-
prefTement, & j'ofe le dire, avec un 
noble accueil. Je veille fur mes enfans, 
fur les domeftiques; pleine de bonté 
& de foins pour eux, j'exige abfolu-
ment le travail, la fidélité & la Reli-
gion. 
Sans vouloir être fçavante, je don-
ne des heures de loifir à une lecture 
M) 
aufli folide qu'amufante; mon mari 
a un cabinet de livres de goût j con-
venables à la campagne, & je fçais 
en profiter. J'en donne moi-même 
des leçons à mes filles ; elles fçavent 
avec leur Religion , les élémens de 
Phiftoirë, de la géographie , du beau 
fpeétacîe de la Nature; elles cultivent 
des fleurs & des plantes; elles font des 
collections d'animaux, & de curiofités 
naturelles. Ellesdeflinent, voilà toute 
notre Philofophie. 
Nous faifons , mon mari & moi, le 
bien qui dépend de nous. Nous coo-
pérons avec les pafteurs de nos terres 
au bon ordre ; nous les appuyons, 
nous les rendons dépofitaires d'une 
partie de nos charités ; aufli avons-
nous la douce fatisfaâion de régner 
dans le cœur de tous nos Vafîaux, 
dont nous tâchons de faire le bonheur. 
Voilà , chère amie , ma maifon ; 
voiià nos fentiments, notre conduire. 
Ce n'efl point ici amour-propre ; cet 
Civ 
élo9;e dans ma bouche feroit ridicule. 
J'ai voulu Amplement oppoferà votre 
prétendu bonheur philofophique , la 
tranquillité & l'ordre qui régnent ici, 
& fur-tout dans nos cœurs. 
Vous m'appeliez à vos fublîmes 
leçons, & moi je vous rappelle à nos 
anciens & innocens plaifirs; je vous 
rappelle à la raifon , à cette Religion 
que vous avez refpeclée, pratiquée pen-
dant tant d'années , laiffez-là vos Phi-
lofophes, & réuniriez-vous à la meil-
leure de vos amies. 
P. S. Je reçois une lettre du Mar-
quis ; en voici une de Simpal que je 
vous envoie. 
L E T T R E XI. 
M. Simpal, à la Comteße de Livert. 
i-V ous voyageons, Madame , avec 
tout l'agrément pofTible. L'Officier 
Général, ami du Marquis, & très-
" 
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connu dans îa fépublique des Suifïès, 
(près de laquelle il eft chargé de né-
gociations importantes), nous a pro-
curé partout des réceptions d'éclat. 
Les* magnifiques Seigneurs nous ont 
traité avec la plus grande diftinciion 
à Berne & à Bâle. Ces honneurs ne 
m'ont point flatté , je regrette tous 
les jours le Licée3& le délicieux fé-
jour de Livert. 
Diriez-vousque nous n'avons point 
parlé Philofophie, parce que le Baron 
père obféde fon fils. Je l'en crois aufïï 
affligé que moi. Nous nous en dé-
dommagerons bientôt; encore quel-
ques diflertations, & j'amènerai tout 
le château "de Nointon , pour vous 
rendre hommage comme à la Reine 
de l'Académie. Oui, la Reine ; ce n'eîî 
point ici compliment. Je n'ai jamais 
vu tant de progrès en moins d'un an. 
La trempe de votre génie étoit vrai-
ment philofophique , puifqu'en û peu 
de temps, YOUS ayez fecoué le joug 
C v 
de tons les préjugés , & percé fi pro-
fondément dans les matières les plus 
abftraites. 
Continuez, Madame, & vous ferez 
la gloire de votre fiecle. Lifez avec • 
réflexion les brochures neuves que je 
vous ai laiflees en partant, & faites les 
lire à Mademoifelle votre fille. Vous 
ne pouvez trop cultiver fes heureux, 
talens pour la Philofophie ; je vous 
l'avoue , c'eft moins fa naiflance & fa 
fortune qui a formé dans mon cœur 
de fi précieux liens , que les qualités 
eminentes de fon efprit ; j'efpere en le 
cultivant, en faire un prodige; & ce 
goût précieux fera le gage de notre 
union intime & durable. 
Avez-vous vu la Marquife ? oh la 
trifte maifon ! Cette Dame quoique 
fpirituelle, a trouvé le moyen de fixer 
chez elle le féjour de l'ennui, de la 
triftefle ; fruit inféparable de la cago-
terie. Comparez à fes jours infipjdes le-
ft! Ce agrément de nos jours ; cette 
/ 
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vive lumière qui difiipe les préjugés 
populaires, cette élévation d'efprit, 
ce fancTruajre des fciences, l'éclat &.la 
douceur d'une gloire qu'on ne doic 
qu'à foi, qu'à fon génie ; avouez - le , 
c'eft la Philofophie qui vous a tirée de 
l'obfcurké, de l'inertie où languit votre 
prude ComtefTe ; qu'il me tarde de 
rehtrer avec vous dans le Lkée ! d'y 
admirer vos progrès & ceux de la 
charmante Profélite ! Aftres naiffansl 
vous éclairerez le Valais ! que dis-je, 
vous brillerez dans l'Univers avec ces 
illuftres Sçavantes qui en font la gloire 
& l'ornement ! 
— — » — — — — — » — — • i n — i 
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L E T T R E XII. 
La Comtejfe de Livert, à la Marquift 
de Nointon. 
V o u s parlez comme un ange, belle 
prêcheufe, 8c Vous m'envoyez très-
élégamment un prône de votre Curé, 
C vj. 
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Je pourrais me fâcher, vous dire que 
chacun fe gouverne comme il l'en-
tend. Mais non , je veux vous prouver 
que je fuis philofophe, en recevant 
tranquillement votre mercuriale. Je 
fçais d'ailleurs que vous m'aimez; ainfî 
j'excufe votre cœur. 
Oui, Simpal m'a éclairée ; loin de 
me tourner la* tète , il m'a appris "à 
penfer folidement. Je fuis fincerement 
attachée à ce Sçavant; très-reconnoif-
fante de fes leçons, très-décidée à 
en profiter, & voilà , ma chère , le 
premier fruit de votre fermon. 
Les on dit me touchent peu. Mal-
gré les propos nous garderons nos 
Sçavans; nous continuerons nos féan-
ces académiques ; qu'on appelle irré-
ligion , une liberté généreufe qui foule 
aux pieds les préjugés , qui embrafîe 
les folides & brillantes opinions de la 
Philofophie , ce terme ne m'effraie 
point, parce qu'il ne vient que du ca-
gorifme; la vraie Religion, eftla belle 
nature; je tâche de la fuiyre. 
(6t) 
Simpal lui-même a voulu me per-
fuader, d'imiter le Vicaire Savoyard, 
& d'aller dévotement à PEglife. Je lui 
ai dit nettement que je ne voulois être, 
ni hypocrite, ni fourbe. 
Je fuis charmée que nies enfans & 
mes gens , foient formés dans les 
mêmes principes ; je vois avec plai-
fir qu'ils y font du progrès ; & j'ai 
entendu philofopher jufques dans la 
baffe-cour. Pourquoi reftreindrele zèle 
de la vérité ? J'ai grand foin, au refte, 
de leur inculquer la bonne conduite 
& la probité. . 
Non, malllle n'imitera jamais Julie 
d'Etanges ; la raifon en eft fïmple. 
C'eft que j'approuve fon attachement 
à Simpal; & mon intention eft de l'éta-
blir inceffamment. Mon mari bien 
différent du Baron d'Etanges , n'a 
point les fots préjugés de la Noblefle 
Allemande. Il préfère la fcience & les 
talens ; Simpal en eft pourvu dans un 
haut degré, il fera le bonheur de ma 
• 
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fille & le nôtre ; qu'on ne me parle, ni 
de naiflànce, ni de fortune. Simpal a 
tout, dès qu'il fçait plaire au Comte 
&à moi;ilfera mon gendre, & je vous 
invite à la noce. 
Vous me faites un grand étalage de 
votre conduite ; ce n'eft point là mon 
goût. Si par hafard il me vient, je vous 
demanderai votre recette. En atten-
dant , chère voifine, refions comme 
nous fommes. Je ne me fâche point 
de vos leçons ; je vous difpenfe, au 
refte, d'y en ajouter ; elles feroient 
toutaulîi inutiles. 
• i i i i i 
L E T T R E X I I I . 
La Marquife de Nointon, à la ComteJJe 
de Liven. 
j E ne reviens point, chère amie, de 
mon étonnement ; je croyois que vous 
nieriez une partie des faits, que vous 
adouciriez le relie ; point du tout, 
vous avouez ingénuement, & vous en 
dites davantage encore. Votre can-
deur me plaît, mais elle m'effraie ce-
pendant; je ne vois qu'avec le plus 
vif regret l'abîme où vous vous êtes 
précipitée! Dufiiez-vous me gronder 
ierieufement, vous aurez encore un 
fermon. 
Eft-il bien poffible, ma chère Com-
teffe, que vous foyez ainfî aveuglée ; 
fafcinée par vos Philofophes , & que 
rien ne puifTe arracher votre bandeau > 
Quoi ! vous vous donnez en fpeâacle ; 
vous vous livrez à des gens inconnus, 
parce qu'ils jargonnent; vous aban-
donnez tout autre foin , toute autre 
affaire? vous ne craignez point les 
fatyres les plus ca;iftiques, vous vous 
faites gloire de l'irréligion ; vous per-
dez l'eflime de vos amis, & vous y 
êtes infenfible? Ah! rien ne me prouve 
mieux le délire d'une fauffe Philofo^ 
phie. 
A quoi penfez-vous donc , chère 
(m 
amie, de donner à vos énfans les fu-
neftes leçons d'un Simpal ? quand il 
aura une .fois renverle leur tête, fé-
duit leur cœur ; comment effacer ces 
malheureux traits de menfonge fi pro-
fondément gravés? Ah ! que .vous gé-
mirez un jour de ces ravages ! il ne 
fera plus, temps. 
En bonne foi ; quelle Philofophie 
voudrez-vous apprendre à vos laquais, 
à vos fervantes de baffe cour? à peine 
fçavent-elles lire elles apprendront 
qu'il n'y a point de loi, point de Reli-
gion, point d'enfer, qu'il ne faut point 
reprimer fes pafîîons ; elles s'y livre-
ront fans frein & fans remords , & 
votre maifon fera un théâtre de vices 
& de rapines. Je nevois pas quel inté-
rêt vous engage à faire prêcher à vos 
dpmeftiques une morale , d'après la-
quelle ils peuvent impunément com-
mettre tous les crimes; peut-être vous 
voler, vous égorger. 
Mais ce qui me touche plus vivement 
(*0; 
encore, chère amie, ce à quoi je ne 
foufcrirai jamais, dufTai-je me jetter à 
vos genoux, c'eft le mariage de la 
charmante Eugénie. Quoi ! vous la 
donneriez à un homme fans état, fans 
nom , fans fortune ? Le public feroit 
indigné d'une alliance fi choquante. 
Quoique les pères & mères puifîènt 
difpofer de leurs enfans, le peuvent-
ils fans motif & fans fageffe ? le peu- ' 
vent-i!s contre toutes les régies de la 
bienléance & de l'ordre ? Songez au 
vif mécontentement de votre famille 
fï bien née , fi jaloufe de foutenir fa 
fplendeur & fon rang; ne formez pas 
des liens, qui vous préparent un re-
gret éternel. 
Pardonnez, chère amie, la vivacité 
de ces reproches; ils naiflent du ten-
dre intérêt que je prends à ce qui vous 
touche, & de mon ancienne amitié, 
ne me forcez pas à rompre des nœuds 
qui doivent durer autant que nous. 
O Simpal ! que de ravages caufe ta 
• 
(66) 
Funefte Philofophie ! chère amie, que 
je vous plains ! je ferois moins péné-
trée , fi je vous aimois moins. Adieu. 
L E T T R E XIV. 
La Comteße de Liven, àlaMarquife 
de No inton. 
Ü PARGNEZ-VOUS , Madame , la 
peine de m'envoyer de nouveaux fer-
mons ; je ne fuis plus difpofée à les 
entendre. 
Mes fentiments vous déplaifent,les 
vôtres ne font pas plus de mon goût ; 
je ne vous les envie point, tranquilli-
fez-vous fur les miens. 
Je m'embarraflè très-peu de vos 
préventions, fur M. Simpal ; il a mon 
fuffrage , & le vôtre lui eft très-indif-
férent. 
Vous ferez furprife de mon ftyle, 
je le fuis plus encore du vôtre. Pouf 
ne rien aigrir davantage, reftons-en-là 
(*7> 
- — • 
m , . •• - - - — • •• ' • — » 
L E T T R E XV. 
Le Marquis de Nointon , à la 
Marquife. 
TV ... "" 
1 \ ous arriverons, ma chère amie, 
dans quatre jours ; notre voyage a 
été heureux & charmant. Partout ac-
cueil gracieux , fêtes brillantes, nos 
Meiîîeurs en font tous enchantés. Les 
Philofophes fe font bien conduits. 
J'ai coulé en fecret quelques mots au 
Comte, fur fa manie philofophique. 
Il m'a reçu poliment, mais fes préju-
gés font trop forts encore. J'atten-
drai le moment, je fuis touché du 
délabrement de cette maifon. Ne té-
moignez rien à ces Meffieurs, faites 
leur votre accueil ordinaire. 
sfe 
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L E T T R E XVI . 
M. Simpal_, au Baron de Salven. 
I N ous voici enfin , mon cher Ba-
ron, après tant de tumulte, de vo5'ages, 
& de plaifîrs , rendus à nous mêmes, 
à notre correfpondance philofbphi-
que. Tous les agrémens que nous 
avons goûtés ,1a pompe & l'éclat des 
fêtes
 > la douceur même de la fociété 
de nos iilufères Voyageurs, n'égalent 
point la fatisfaöion vive & pure de 
vous ouvrir mon cœur, & délire dans 
le vôtre. 
Ne foyez pas furpris , mon .cher 
Baron , fi malgré la réception gra-
cieufe du Marquis, j'ai fi fort.defiré 
mon retour à Livert ; étonné de ne 
point voir la ComtefTe à Nointon , 
cette abfence m'a affligé ; j'ai voulu 
en fçavoir la raifon; la voici : la Mar-
quife lui a écrit pendant notre voyage 
des lettres cagotes & ridicules, je di-
rois même infultantes ; elle n'y parle 
point de vous, mais j'y fuis indigne-
ment traité.- La Comteffe outrée de 
colère lui a répondu comme elle le 
méritoit, & ne veut plus retourner 
chez elle, la brouillerie me paroîc 
irréconciliable. Je ne travaillerai sûre-
ment point à l'appaifer ; il faut feule-
ment éviter, que le Marquis & le 
Comte y entrent ; c'eïl pour cela, 
que je vous en donne avis. 
A cette peine fuccéde le plus grand 
bonheur de ma vie. La Comtefle 
tranfportée de joie de mon retour, m'a 
affuré qu'elle avoit gagné le Comte, 
& que dans peu elle concluroit? 
mon établiflement. La Marquife m'a 
fervi fans le vouloir ; elle a écrit fur 
cet objet avec tant-de fiel que c'eft-là 
précifément ce qui a décidé la Com-
tefle à finir plutôt. Me voilà donc 
certain du fort le plus riche & le plus 
heureux; je préfère le cara&ère & les. 
falens d'Eugénie à fa fortune; enchanté 
cependant (je vous l'avoue avec fran-
chife) de réunir à ce tréfor la Comté 
de Livert, & ^adoption d'une maifon 
iUuflre. 
Revenons à notre Code ; après vous 
avoir expofé les principaux fyftêmes 
de la Philofophie fur la Divinité, al-
lons à ceux qui regardent l'homme ; 
voici une idée neuve & finguliere de 
Telliamed, analogue à fa théorie des 
aftres & des planètes. II prétend d'a-
bord que tous les animaux viennent 
de Pefpeçe des poifTons. Ceux qui 
s'élèvent fur la furface de la mer, ont 
produit les oifeaux; ceux qui rampent 
dans les gouffres, ont produit les ani-
maux terreftres. II explique cette for-
mation; ces poifTons rampants , ont 
été jettes par les vagues, dans les her-
bages & les rofeaux, & n'ont pu rega-
gner les eaux ; après un certain temps, 
» les nageoires fe fendirent par la fé-
v çhereffe..,. les tuyaux fe revêtirent 
( 7 0 
» de barbes la peau fe revêtit d'un 
» duvet.... les petits ailerons devinrent 
»> des pieds.... le beç & le col des uns 
» fe rallongèrent, d'autres fe raccour-
 T> 
» cirent, il- en fut de même du refte 
« du corps. « Voilà le précis de fon 
ingénieufe explication. Vous fentez 
qu'on ne peut la rendre aufli claire, 
qu'un développement phyfique qui fe 
feroitfous nos yeux ; comment fuivre 
au compas & à l'œil, ces opérations 
intimes de la Nature ? Ce ne font pas 
des démonftrations , mais de très-
grandes vraifemblances. 
Vous comprenez déjà qu'il donne 
aux hommes la même origine. D'abord 
il nous dit fur la foi des. relations, 
qu'il y a des hommes très - différens 
de notre efpece ; des hommes, qui 
ont une queue comme les finges ; des 
hommes qui n'ont qu'une jambe & 
une main, des hommes marins; ceux-
ci font nos ayeux ; & comme il y a 
plufieurs efpeces encore inconnues. 
C-7'O 
îl ne détermine point encore celle dont 
nous defcendons. (p. 230). 
Pour appuyer ce fyftême, il cite la 
nation fauvage des Chilinois , dont la 
tradition porte, que leurs ancêtres, 
les premiers de tous les hommes 
étoient fortis d'un Lac; il établit par 
l'anatomie des parties néceflàires à la 
refpiration que. les hommes peuvent 
vivre dans l'eau ; il ajoute que le mi-
crofcope nous fait appercevoir fur 
notre peau , une forte d'écaillés ; que 
les Médecins guériflènt bien des ma-
ladies avec l'eau ; que les coureurs 
altérés reprennent leur force dans 
l'eau. Ces preuves, je le fens , ne font 
pas décifives, mais dans une matière 
fi abftraite, il feroit difficile d^ en don-
ner d'autres. 
Telliamed détermine même les en-
droits les plus convenables , à la mé-
tamorphofe des poiflbns en hommes; 
ce font les bords des mers glaciales, 
Jes plus voifines du Pole ; il croit qu'on 
pourroic 
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pourrait s'en rendre le témoin, en fe 
cachant pour l'obferver. » Encore 
» faudroit-il -que vous y fuffiez caché 
» long-temps , car vous concevez que 
» les animaux fortant de la mer, font 
»d'abord fi fauvages , que tout.ce 
» qu'ils voyent & entendent d'extra-
» ordinaire, les fait fuir & retourner 
» dans leurs abîmes, « (p. 233 ) ? 
Il eft confiant qu'un Observateur 
feroit bien dédommagé de fes peines , 
s'il voyoit un fait au Mi fingulier. Ce 
qui a été, peut être encore ; & quoique 
les pays voifins des Poles, foient plus 
favorables à cette tranfmutation, elle 
peut fe faire ailleurs. » C'eft fans con-
» tredit, dans les Poles & les pays 
» froids que les races marines ont 
» pafle , & paflenr plus fréquemment 
» d'un élément à l'autre. Cependant 
»il peut s'en être terreftrifé dans 
» toutes les parties du globe, comme 
»dans les vallées profondes..,, où 
» d'épaifTes forêts, où de grandes ca-
II. Partie. D 
(74) 
» vernes, mettaient ces races au fortir 
» des eaux , à l'abri d'un air chaud. 
» encore incommode à leur poitrine. « 
(p. 2.3z) Ainfî le Phyfîcien curieux 
pourrait chercher ce phénomène dans 
les vallées profondes, les cavernes & 
les forêts immenfes ; l'expérience bien 
conftatée, enrichirait beaucoup cette 
partie de la phyfique. 
Telliamed donne une preuve de ce 
fyftême dans l'état actuel des nations 
fauvages; fi elles font moins civilifées, 
c'eft qu'il y a moins de fiecles qu'elles 
foiît forties des eaux ; » l'humeur en^ 
» core fauvage & féroce de tant de 
j) nations de ces pays froids, & des 
» ànimâuxqu'on y rencontre, doit être 
v pour nous une imagé de la tranfmi-
» gration encore récente de ces races, 
» du féjôuf des eaux, efi celui de l'air. «« 
<p. 250). 
Il trouve enfin dans cette hypothèfe 
la raifon dé ces émigrations immenfes 
des peuples ièpteiuriopaux, qyi ont 
(70 ' 
rempli une partie de PAfie & de l'Eu-
rope ; la mer féconde rempliflbit le 
vuide & la dépopulation par des co^ 
lonies nouvelles. 
Voilà, mon cher Baron, le précis 
des idées de Telliamed ; il y a fans 
doute du fingulier ; quand même vous 
n'adopteriez pas le fyftême en entier, 
vous admirerez cependant les reffour-
ces d'un génie philofophique. 
L E T T R E X V I I . 
Le Marquis de Nointon, à M. de 
Monti. 
J 'AI reçu, mon cher Colonel, votre 
lettre à Fribourg, le. Baron vous a 
écrit le récit exaét du voyage , ainfï 
je ne vous en parle point. Nous voici 
tous rendus à un repos tranquille & 
plein d'agrémens ; à peine Simpal eft-
il arrivé à Livert, qu'il a envoyé au 
Baron cette piece curieufe ; la méta-
<j6) 
morphofe des poiffons en animaux & 
en hommes. Non, je ne crois pas qu'il 
y ait dans, tous les Contes bleus, une 
plus parfaite extravagance ; & n'em-
ployez , je vous prie , ni théologie, ni 
raifonnement pour réfuter ce délire. 
Je fuis pour cela, plus fçavant qu'il 
ne le faut. 
Peut-on fans avoir perdu la tête, 
penfer, dire, imprimer que les oifeaux 
viennent des pöiffons ? que les na-
geoires , les ailerons, ont pu former 
des becs , des pattes, des plumes ; que 
d'autres ont produit des chiens, des 
éléphans ! Peut-on fans infulter le 
genre humain, prétendre que des hom-
mes marins jettes dans des joncs , 
font devenus les habitans de ia terre , 
& que des Obfervateurs intelligens & 
curieux pourraient encore être les 
témoins de ces métamorphofes, en 
parcourant les bords de la mer, les 
casernes & les forêts de ia terre ? 
J'ai lu cet article à la Marquife; 
(77); 
elle ne veut pas croire qu'une fable 
fl impertinente ait été férieufement 
écrite. Je le lui ai allure d'après vous ; 
elle n'a pu en rire, tant elle a été faifie 
d'indignation , de voir que des Sea-
vans , puiflènt (hors des accès d'une 
fièvre chaude ) , jouer ainfi la fociété + 
& infulter le bon fens, autant que la 
Religion. 
P. S. J'ai lu dans ma jeunefîè les 
métamorphofes d'Ovide , ces fables 
m'amufoient. Neferoit-ce paslafource 
où Telliamed a puifé fes fonges > 
L E T T R E X V I I I . 
Le Baron de Salveri, à M. de Simpal. 
V o u s ne doutez pas , mon cher 
Simpal, que M. Morlin & vous n'ayez 
fait l'agrément de notre voyage ; vous 
ne devez qu'à vous les accueils gracieux 
que vous avez reçus partout. Nous 
aurions fort fouhaité vous pofTéder, 
D iij 
plus long-temps à Nointon; mais votre 
empreflèment de retourner à Livert 
étoit bien légitime. Vous m'avez fur-
pris & touché par la trifte nouvelle de 
la brouillerie de nos Dames ; elles 
étoient fi tendrement unies ; com-
ment eft-il pofifîbîe que la Marquife 
fi douce , fi honnête, ait infulté la 
ComtefTe ? Je crains comme vous , 
que ceci n'ait des fuites ; je crois ce-
pendant que le Marquis n'entrera point 
dans ce démêlé. 
Je vous félicite, mon cherSimpal, 
de vos efpérances flatceufes. Il ne pou-
voir rien vous arriver de plus avan-
tageux. Dès que vous avez l'agrément 
du Comte & de la ComtefTe, finifïèz 
au plutôt. 
Le fyftême de Telliamed fur les 
animaux & les hommes, eft analogue 
en tout à celui des planètes ; c'eft la 
même hypothèfe. Je l'ai examiné, & 
j'en ai tracé !e précis, qui entrera dans 
mon ouvrage. 
(79) 
L E T T R E X I X . 
M. de Simpal, au Baron. 
L-i 'HOMME philofophïque,mon cher 
Baron, eft fur-tout l'homme moral ; 
auffi ne vous parlerai-je point des 
merveilles anatomiques du corps. 
C'eft cependant un genre très -pro-
fond, très-intéreflant pour la phyfique. 
A l'égard de l'homme moral, j'en 
ai fait une étude réfléchie. La théolo-
gie Chrétienne-, fur cet objet, comme 
fur tout autre, tranche hardiment les 
difficultés. Elle nous dit que Pâme eft 
fpirituelle, eft créée à l'image de Dieu, 
que différant eflentiellement en na-
ture , du corps auquel elle eft unie, 
feule elle penfe , elle réfléchit, elle 
aime, & produit fes opérations intel-
lectuelles. Voilà le catéchifme ; voyons 
la Philofophie. 
Il eft très-inutile d'admettre deux 
Div 
(So) 
fubflances différentes dans l'homme, 
lorfqu'une feule fuffit. Or l'ame & le 
corps ne faifant. qu'un tout, ne font 
qu'un ; & voici l'origine de l'efprit, 
tracée par la main de l'Auteur du Livre 
de la Nature. » Je ne dis pas feule-
, » ment que le ßnforium , fujet maté-
» riel des penfées & volitions de l'ame, 
» exiftât dès le commencement en rac-* 
s» courci, dans le germe dont elle oc-
» cupe aujourd'hui le produit ; je pré-
» tends que l'ame elle - même , aufïï 
» ancienne que le germe organique 
» humain , y étoit avant fa féconda-
» tion, comme elle eft dans le corps; 
» depuis qu'il a pris une -forme plus 
» grande. « Ce texte efl un peu obfcur. 
Je crois pourtant que le ßnforium, 
fujet matériel des penfées, annonce 
clairement l'ame matérielle. 
Ce fyiîême s'eft produit par dégrés, 
car la vérité eft toujours lente dans 
fes développements. » Les anciens 
n Phiiofophes auffi bien que les nou-
, ,
( 8 r > 
» veaux, ont été incertains fur la na- pt,;i, au bon 
» ture de l'ame , & nous ne fçaurons C™%\J'2* 
» jamais par la raifon fi elle eft maté- ' 
»rieIle,ou immatérielle. » Aufli les 
modernes établiffent que Dieu peut 
donner à la matière la faculté de pen-
fer. M. D. V.. le dit d'après Loke. 
» Je fuis corps, & je penfe, je n'en 
»fçais pas davantage. Si je ne con- n;x-rePtie. 
» fuite que mes foibles lumières, irai-lettrephlU 
» je attribuer à une caufe inconnue, 
» ce que je puis fi ailement attribuer 
» à la feule caufe féconde que je con- M. D. V. 
» nois un peu- « Ces opinions qui +>ï'l6î' 
femblent ne préfenter que la poffibi-
lité de la matière penfante, font main-
tenant un fyftème certain. Il eft très-
inutile de fuppofer une ame diftin&e 
de la matière, puifque la matière peut 
remplir toutes les opérations de cette 
ame. 
Ecoutez l'Auteur del'Efprit. » La 
» fenfibilité phyfique feule produit 
» toutes nos idées, (p. 6.) Il appelle 
Dv 
(8z) 
» nos deux puifiances pafllves la 
»> fenfibilité phyfique la mémoire, 
» caufes productrices de nos penfées. » 
(p. i.) Tout cela vous convainc, que 
ce que Ton dit venir d*une ame fpiri-
tuelîe, ne vieRt que des puiflances 
corporelles. 
Voici du plus -précis encore. » Le 
>» propre du cerveau dans tous les 
» animaux, eft; de penfer, de juger des 
» rapports qui nous font faits par les 
liberté de r r 1 * r 
penfer,P. 83. » autres iens, & de les combiner ; & 
» plus bas, la penfée & la raifon n'é-
» tant qu'une modification des orga-
» nés, fans lefquels ils peuvent aufïï 
» peu fubfifter que la couleur fans 
» corps, & l'étendue fans matière. « 
(p. 88) Tel eft le progrès de la vé-
rité; on ne peut la dire toute entière
 r 
que lorfque des efprits fins & prudens, 
en ont heureufement amené l'aurore. 
La clef du fyftême ; c'eß la chaîne 
des régnes de la Nature. Je m'expli-
que ; depuis Tarne de l'homme jufqu'à 
ff* ) 
l'infecte , jufqu'à la fleur , jufqu'au 
marbre, tout eft lié; on diftingue le 
régne animal, végétal & minéral ; mais 
cesefpeces d'êtres,qui d'abord paroif-
fent différentes,font analogues,étant 
réunies par des nuances impercepti-
bles; ainfï de la claflè des âmes fu-
blimes & Philofophes, on defcend par 
des gradations à celle des hommes 
bornés ; de celle-ci, à celle des finges, 
des chiens, & enfin des huitres ; quel-
ques nuances , ( que nous ignorons 
peut-être) unifient l'huitre au végétal 
le plus parfait ; comme le plus im-
parfait, touche de très-près le régne 
minéral ; de-là il réfulte que la matière\ 
par des organes plus ou moins déliés
 t 
devenant végétale & animale, acquiert 
ainfi la faculté de penfer. 
EL 
DYJ 
( 84 > 
L E T T R E XX. 
M. de Sim-pal, au Baron. 
J E ne veux ici, mon cher Baron , 
que tirer une conféquence de ma pré-
cédente ; l'égalité des hommes & des 
bêtes ; que ceci ne vous humilie point ; 
le Philofophe ignore la fotte vanité , 
& remonte toujours au principe des 
chofes. 
Le finge n'a de fupériorité fur l'âne 
que par des organes plus déliés. L'hom-
me de même, n'a que cet avantage fur 
les animaux. Ecoutez d'abord la jolie 
peinture que fait Pope du temps heu-
reux où nous vivions avec eux, comme 
avec des frères. 
Avec les animaux, l'homme d'intelligence, 
A l'ombre des forets , vivoit en aflurance . 
La terre fans travaux, fans foins & fans culture, 
Leur donnoit même l i t , & môme nourriture. 
L'homme & les animaux réunifiant leurs voix. 
(80 
Pour louer leur Auteur s'aiTembloienx dans les 
bois. 
Ces bois étoient leur temple..... 
Aimable égalité qu'es-tu devenue > 
L'homme s'efl rendu le tyran & le 
bourreau de fes femblables , plutôt 
que le maître. Aufïi en a-t il été févé-
rement puni; c'eft de la barbarie qu'il 
a eu de tuer & de manger les animaux, 
que viennent fes paffions. 
La fièvre , la Jouteur, une foule Je maux, 
Sortirent à l'envi du lang des animaux: ;>ag, 3; 
De ce Tang étranger la fougue impétueufe , 
Mit dans les pallions une ardeur furieufe. 
Vous voyez que nos paflïons trop 
vives , & nos malheurs naiflènt de 
l'injuftice que nous avons eue, de rom-
pre les nœuds de l'égalité, en tuant 
& mangeant nos frères. 
L'Auteur des Mélanges prouve cette 
égalité par l'écriture Chrétienne ; le 
ferpent qui parla à Adam; l'âne qui T. $. p. 34* 
reprit Balaam ; le jeûne des animaux 
à Ninive , &c. » Tout cela prouve 
( 8 6 ) 
» évidemment, que les hommes & les 
« bêtes étoient regardés 'comme deux 
» efpeces de même genre ; les Arabes 
» ont encore le même fentiment. « 
Aufli.a-t on univerfellement aban-
donné le fyftême ridicule de Def-
cartes ; les Philofophes attribuent aux 
bêtes , non - feulement la fenfation , 
mais la réflexion; je foutiens, (dit la 
Philofophie du bon fens) » je foutiens 
» que les bêtes ont une ame capable 
» de toutes les opérations que forme 
» l'efprit de l'homme. La premiere eft 
r> de concevoir ; la féconde d'aflèm-
» bler fes penfées ; la troifieme d'en 
» tirer une jtifte conféquence je 
» réduits en forme l'argument que fait 
ph;i. du bon» le chien. Si je faute, je fuis flatté; 
p!^07.T'2' » fi je ne faute pas, je fuis battu ; fau-
» tons donc. <«• 
L'Auteur de la liberté de penfer, 
nous dit; » que toute la différence de 
» la raifon humaine à celle des ani-
f, 83. »» maux, confute dans celle de l'orga-
(S? ) . 
» nifatioii de leurs cerveaux-. » Et îî 
ajoure ; » cette différence ne conftitue 
» pas une diverfité de fubftance, entre 
» ce qui penfe, voit, & entend mieux, 
» & ce qui le fait moins bien. » ( p. 84) 
Lemême Aureur s'explique plus clai-
rement encore ; » en admettant une 
» ame univerfelle répandue dans toute 
» la matière, & fur-tout dans l'air, de 
» laquelle toutes les âmes particulières 
» font tirées il n'y a aucune diver-
» fité de nature dans la matière ani-
» mante qui fait les âmes raifonnables, 
» fenfitives, végétatives. » Concluons ; Liberté et 
point de différence fpécifique entre pener'p,'"K 
les âmes des hommes & des animaux. 
Vous me demanderez peut-être 
d'où naît leur inégalité prodigieufe ? 
Si on compare les fuccès étonnants 
de ceux-là, dans les Arts & les Scien-
ces , avec l'inflind de chaque efpece ; 
quelle difparité ! l'Auteur de YEfprit 
en a découvert les raifons. » La vie des 
»animaux eft plus courte..« ils ont p.
 a$ 
• 
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»moins de befoins ils ne forment 
» qu'unefociété fugitive devant i'honi-
» me.... il eft d'ailleurs l'animal le plus • 
n multiplié. « 
En voici d'autres encore. »• Les pat-
w tes des animaux font toutes termi-
» nées , ou par de la corne, ou par des 
» ongles , ou par des griffes. « Et fi 
nous avions la même conformation, 
» les hommes feroient encore errans-
» dans les forêts, comme des trou-
» peaux fugitifs. ( p. 4 ) A l'égard des 
finges
 r qui ont plus de conformité 
avec nous ; » ils font frugivores & 
» (étant) comme les enfans dans un 
» mouvement perpétuel , ils ne font 
»pas fufceptibles de l'ennui. » (p. 3). 
Au refte," je ne prétends point affû-
ter que Pâme d'un éléphant ou d'un 
âne, foit aufîi parfaite que la nôtre. 
Le diamant & la boue font matière: 
quelle différence entre ces parties, 
premieres ouvrières de la nature, qui 
lesconftùuent telles ! Il en eft de même 
« 
_( 39 ) 
des parries intimes qui condiment 
Fame; !a gradation de celle d'un Phi-
losophe à celle d'un fot, eft immenfe ; 
il en eft une très-grande, entre l'a me 
d'un huitre, d'une taupe, & celle de 
l'homme ; mais il eft certain que 
tout dans nous eft matière, comme 
dans les an maux. 
L E T T R E XXI . 
Le Baron de Salveri, à M. Simpal. 
1 1 e<\ confiant, mon cher Simpal, 
que la Philosophie a d?s resources qui 
étonnent. Le Chriftianifme fe borne 
à dire, que nous avons une ame dif-
tïnéte en tout du corps, & il n'explique 
rien. La Philofophîe remonte au ger-
me de la matière, la trouve fufcepti-
ble de penfées,de volonté; tire de-îà 
l'identité de Hime & de la matière; & 
coniéquemment 1 égalité des animaux 
& des hommes. Elle établit encore 
( 9 0 ) 
ce fyfïéme , fur la nuance infenfible 
des êtres, tous liés, & tous ne différants 
qu'en gradation. Je fens toute la fub-
tilité de cette métaphyfique , & çn 
ferai un article intérefTant de mon 
ouvrage. 
La Marquife m'a montré les lettre» 
de la ComtefTe, & m'a témoigné toute 
fa douleur Leurs fentiments font fi 
oppofés, qu'il.me paroît inutile dans 
le moment préfent de les réunir. Laif-
fons tomber l'affaire , attendons des 
circonftances plus favorables. 
L E T T R E X X I I . 
Le Marquis de Nointon , à M. de 
,MontL 
U EPUis la lettre, mon cher Coîo-
- nel, que vous m'avez écrite à Fribourg, 
point de vos nouvelles, H>y a pourtant 
huit jours que nous fommes arrivés; 
rafTurez-moi fur votre fanté! elle nous 
intéreffe tous très-vivement. 
(9*> 
Je vous envoie deux lettres de Sim-
pal. Je n'entends rien à la premiere ; 
la féconde me paroît abfurde. Il nous 
fait l'honneur de nous affocier aux 
bêtes, & ne.met de différence que 
dans les organes plus ou moins dé-
liés. L'inconfé^uence eft finguüere ; 
ces Meilleurs regardent avec mépris, 
& comme automate tout ce qui eft 
peuple, tout ce qui né penfe pas en 
Philofophe ; d'autre part, ils ne font 
confifter leur prééminence fur les ani-
maux que dans des fibres mieux tiffues ; 
donnez aux Sçavans des fibres plus 
groiïieres , les voilà donc de la clafîè 
des poulets-d'inde ou des ânes? c'eft 
trop fe ravaler. Pour moi, qui fuis un 
ignorant , je regarde cependant le 
finge & le caftor, auffi bien que l'huitre, 
comme une bête; je crois mon cheval 
& mon chien faits pour moi , à-peu-
près, comme les fruits de mon ver-
ger. Si j'ai trop d'orgueil, mon cher 
Colonel, détrompez-moi. 
Je ne puis me refufer à vous dire 
combien la fublime métaphyfique da 
Livre de VEfprit m'a paru comique. 
J'aime fur-tout qu'il tîre le germe de 
notre fupériorité de talens fur les bê-
tes, de la conformation de nos mains 'r 
& la raifon de l'infériorité de celles-
c i , de leurs pattes. J'aime bien en-, 
core, qu'il nous dife, que les finges
 T 
qui ont des fortes de mains, n'ont 
moins de talens que nous , que parce 
qu'ils font frugivores , & dans un 
mouvement perpétuel comme les. 
enfans J e doute que vous puifllez ré-
pondre à ces démonflrations, 
L E T T R E X X I I I . 
M. de Monti, au Marquis de Nointon, 
VJ N voyage inopiné à Grenoble
 r 
mon cher Marquas , a différé ma ré-
ponfe ; j'attendois d'ailleurs votre re-
tour à Nointon.. Je prends bien de 
( 9 3 ) 
la part aux agréments rque vous avez 
eus dans votre route gracieufe; je penfe 
avec le Baron, que la connoiflanee 
•de cet Officier Général pourra lui être 
très-utile à Vienne; fur-tout, s'il eft 
appuyé par le Gouverneur du Mila-
nois , très-attaché à la maifon de 
Salveri. 
Vous me donnez, mon cher Mar-
quis, bien de l'ouvrage; trois lettres 
tout à la fois du Doâreur Simpal. La 
premiere nous apprend que tous les 
animaux terreftres, ont pour origine 
les pöiiTons , & nous décore du même 
avantage. Il explique par une phyfL-
que admirable ces belles métamor-
phofes. Vous me dites de ne point 
répondre à ces fçavantes abiurdités. 
Vous ne voulez pas croire que vos 
ancêtres ont été des requins, ou des 
dauphins. Vous n'avez pas tort ; il 
iuffit d'expofer une thèfe au ni folle 
& aufïi abfurde, pour exciter l'éton-
pement, tarifée & la pitié. 
( 9 4 ) 
J'ai trouvé amufant que l'Auteur ait 
fixé les endroits de ces émigrations 
marines , qu'il ait invité les curieux 
à aller fur les bords de la mer gla-
ciale , ou des grands Lacs entourés 
de forêts , pour y prendre la Nature 
fur le fait; il a eu tort lui-même de 
ne pas bâtir une petite maifon près 
de la mer blanche , pour lui fervir 
d'Obfervatoire. 
Vous n'aviez pas encore imaginé 
quelesSauvages,fufTent des Colonies 
récemment forties de la mer ; que les 
émigrations étonnantes des peuples 
du Nord, qui envahirent l'empire Ro-
main , écoient venues de la multitude 
des hommes marins , qui rempla-
çoient le vuide que laiffoient les Co-
lonies en partant. Non, jamais on ne 
vit un exemple plus humiliant, pour 
les faifeurs de fyftêmes. Je dédaigne 
de m'y arrêter ; nul danger dans ces 
Jbnges. m 
Il n'en efl pas de mêwe de la ma-
(95) 
îérialité de l'âme ; opinion funefte , 
qu'on a préparée par celle de la pof-
fibilité de la matière penfante , dont 
on prévit bientôt les conféquences. 
La chaîne des êtres, dont on vou* 
droit la déduire , eft une chimère. 
Sans doure il eft dans l'Univers une 
harmonie qui unit tous les êtres, & 
qui peint l'unité , la fagefle & la puif-
fance de fon Auteur. Mais cette har-
monie n'aft qu'un rapport , & non 
pas une analogie des genres & des 
régnes , la chaîne de rapport & de 
fagefle n'empêche point la différence 
eflentielle de la nature des êtres qui 
la compofent; & la diftance d'un être 
qui penfe, & d'une matière infenfible, 
eft incommenfurable. 
Ainfi la matière penfante implique 
contradiction ; elle feroit mattere, & 
ne Je féroit pas. La matière eft eflèn-
riellement un être étendu, divifible, & 
fufceptible de propriétés analogues à 
cette étendue. L'ame efl; un être intel-
Jiigent, fufceptible de vérité, de volon-
té , d'amour, de félicité,.de reffem-
blance avec Dieu, qui fans être corps, 
a par eflènce toutes les perfections. 
Ces deux genres d'être font d'une natu-
re eflèntiellement différente. Comme 
il implique que I'efprit foit étendu, 
coloré, divifible,&c, il implique qu'un 
corps raifonne , choififfe , aime ; il 
feroit corps, & tout à la fois il ne le 
feroit pas. Ce n'eft .point là borner la 
puiffance de Dieu , c'eft dire {imple-
ment qu'il ne fe contredit pas ; & 
qu'ayant tiré du néant, le corps qui 
n'eft point efprit, & I'efprit qui n'eft 
point corps, il ne peut confondre des 
êtres , qui s'excluent mutuellement. 
Ainfi la matérialité de l'ame eft éga-
lement contraire, & à la raifon & à la 
Religion. 
P. S. J'arrive encore, & je fuis pref-
fé d'affaires. Vous aurez inceffamment 
l'analyfe de la dernière lettre de Sinv 
p.al. .. 
LETTRE 
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L E T T R E XXIV. 
M. de Mond, au Marquis de Nointon. 
La ' É G A L I T É des ames, des bêtes 
& des hommes, mon cher Marquis, 
eft une conféquence de leur matéria-
lité ; dès-lors elles ne différent qu'en 
gradations. Simpal prouve cette.thèfe 
parles autorités de fon Code, fixons-
en le poids. 
II allègue le portrait romanefque 
que fait Pope de ces heureux temps, 
où l'homme vivoit d'intelligence avec 
les animaux ; & fuppofe que nos paf-
fions & nos malheurs font venus du 
fang des animaux que nous avons 
égorgé & mangé. L'hypothèfe n'efl: 
qu'une fable. Gomme il eft impofïïble 
de la prouver , il eft fuperflu de la 
détruire. Le bon fens fufEt pour nier 
ce fait chimérique, & même abfurde. 
La poéfie de Pope fut-elle plus bril-
II. Partie. E 
. 
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lante, ne donnera pas de la réalité à 
un fonge. 
L'argument en forme que le Philo-
sophe prétendu du bon fens donne 
au chien qui faute, n'efl rien moins 
qu'en forme. La reffemblance exté-
rieure d'une opération ne prouve point 
l'égalité du principe intérieur. 
L'opinion de la liberté de penfer, 
fur l'analogie de la fubflance penfante 
dans l'homme & l'animal , efl une 
affertion & non une preuve. Il fuffit 
encore de nier; d'autant mieux qu'on 
prouve ailleurs par des raifons décir 
fives, la différence de ces deux genres 
d'êtres. 
L'ame univerfelle de la matière, 
dont font tirées toutes les âmes quel-
conques , n'eft qu'un Spinofifme pal-
lié ; c'efh encore une affertion defti-
tuée de tout fondement. 
L'inégalité étonnante des opéra-
tions des âmes , dans les bêtes & les 
hommes , démontre l'inégalité des 
(99) 
natures. Celles-là ne font fufceptibles 
que d'opérations uniformes d'inftinéfc ; 
celles-ci de la profondeur infinie pres-
que des fciences & de la morale. Les 
raifons de cette inégalité , alléguées 
par l'efprit, font plutôt des dérifions 
de fa propre thèfe ,que des preuves. 
On fent le motif de cette égalité 
prétendue ; c'efè de donner aux hom-
mes les mêmes devoirs, & le même 
néant qu'aux bêtes; & dès-lors, de 
leur permettre de fuivre les mêmes 
paffions. Voilà l'écueil de cette opi-
nion , qui d'abord ne paroît que phi-
lofophique ; jadis on l'agitoit peut-
être fans danger; mais de nos jours 
on l'a dirigé contre la Religion. On 
ne veut égaler les âmes , que pour 
nous ôter la loi & l'immortalité, que 
pour nous borner ainfi que les ani-
. maux, à la confervation du corps , 
aux opérations & aux biens de la vie 
préfente. Ce projet infidieux & fu-
nefte, ne perce que trop dans mille 
ouvrages. E ij 
( IOO ) 
Au refle, on ne prétend pas que le 
fyftême qui admettroit dans les bêtes 
un principe vital, autre que la ma-
tière , renverfe par-là la morale & la 
Religion. On montrerait encore des 
diflèmblances énormes , qui établif-
fent la prééminence fublime de nos 
âmes , & qui prouvent nos devoirs & 
notre fort futur ; mais nos Philofophes 
ne s'attachent à ce fyftême que pour 
en déduire de faufTes conféquences ; 
il efl: donc nécefTaire de combattre 
les principes, qu'ils voudroient en vain 
prouver, pour en abufe-r enfuite. 
Ces matières ., mon cher Marquis, 
font un peu abftraites ; mais le Baron 
voulant faire un Anti-Code, c'eft dans 
ce deffein que je lui fais le précis de 
ces thèfes, afin qu'il leur donne du 
développement & de la force. 
P. S. Je me fouviens d'avoir lu dans 
plufieurs ouvrages des Philofophes, 
qu'on ne concevoit point la nature de 
î'ame, qu'on l'avoit appelle fouffle, 
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efpfit, ne pouvant en former une idée 
jufte; la modeftie eft finguliere. Dieu 
n'étant point corps eft efprit ; non^ 
feulement il èft réel,, mais c'eft tout 
ce qu'il y a de grand , de puiflant, 
d'infini. Quelle difficulté donc y a-
t-il à concevoir des êtres créés ; êtres 
très-réels,. quoique uniquement fpiri-
tuels comme leur Auteur ? 
L E T T R E XXV. 
M. de Simpal , au Baron. y 
JA.IEN de fi'commode , mon cher 
Baron, mais rien de fi hardi que l'igno-
rance; vous avez vu, qu'il n'en coûte 
rien aux Chrétiens, d'aflurer que l'ame 
eft fpirituelle, fans même fçavoir ce 
que c'eft que la fpiritualité ; de même 
ils la font libre, fans avoir une vraie 
idée de la liberté. Ils fuppofent que 
l'homme peut faire à fon choix le 
bienou le mal; de-là, les remords & 
. • 
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les châtiments pour ceux qui font 
mal ; la gloire & la récompenfe pour 
ceux qui font bien. Pure politique pour 
gouverner les hommes; laPhilofophie 
plus éclairée , connoit mieux leurs 
reflbrts, & les gêne moins dans leurs 
penchants. 
D'abord l'Auteur du Dictionnaire 
philofophique, tranche la queftion en 
foutenant que la liberté eftimpoiTible. 
5> il eft contradictoire que ce qui eft 
Art. liberté. » aujourd'hui, ne foit pas ; il eft auflî 
» contradictoire que ce qui doit être, 
» puiffe ne pas devoir être. « Une 
même chofe ne peut pas, tout à la 
fois, être & ne pas être; or, il eft de 
même impolïibilité, que ce qui doit 
être, puiffe ne pas devoir être; donc il 
eft impofîible que l'homme puiffe 
choifïr fes aifes. Auffi l'Auteur con-
clut formellement l'homme n'efl pas 
libre autrement que fon chien. 
Cette preuve eft tirée de la fatalité; 
en voici une qui naît d'impoiïibilité 
1 
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morale. Le mot liberté » appliqué à 
» la volonté , n'a point de fens. Car 
» pour avoir le pouvoir libre de vou-
» loir, ou de ne pas vouloir une chofe...
 Liberté d 
» il faudrait que nous puifllons éga-Penfer>i',i" 
» lement nous vouloir du bien & du 
» mal ; fuppofîtion abfolument impof-
» fible. « Ainfi de ce que nous vou-
lons néceffairement notre bonheur, 
il fuit que la volonté n'eft pas libre. 
Ilfaut convenir cependant que l'idée 
intime de la liberté , eft un préjugé 
affez général, & une illufion captieufe ; 
elle naît naturellement dans nous. Nul 
homme qui en voulant, en agiffant ne 
fe croie libre pour vouloir & agir. Un 
de nos Sçavans a cherché le principe 
de cette illufion ; le voici. Tout hom-
me qui examine , qui délibère , croit 
lui-même fe décider fur fon goût pro-
pre; fa méprife eft qu'il prend » pour 
» délibération la lenteur avec laquelle, 
»entre deux poids à-peu-près égaux,
 e ^
r t é 
» le plus péfant emporte un des deux 
Eiv 
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3) bafîîns la balance. « Ainfi en eft - ïf 
de deux motifs à-peu-près femblables, 
d'abord la volonté paroît dans l'in-
différence ; mais l'inftant après le mo-
tif plus fort l'entraîne ; & elle croit 
bonnement agir, alors même que le 
poids moral nécèffite fon choix. 
Je conviens que ce choix eft con-
forme à fon goût ; & c'eft précifément 
cette conformité qui lui fait croire 
que le choix émane de fa liberté; nou-
velle illufion ; le même Auteur la dé-
mêle avec toute la fagacité poffible. 
55 Ils ne fçavent point ( les hommes ) 
31 que les difpofîtions du cerveau font 
» naître toutes les penfées, & toutes 
» leurs diverfes volontés ; & les ordres 
» qu'ils reçoivent pour ainfi dire de 
» leurs cerveaux, font toujours con-
» formes à leur inclination, puifqu'ils 
» caufent l'inclination même. Ainfi; 
J? I'ame a cru fedéterminerelle-même, 
Liberté de » parce qu'elle ignoroit, & ne con-
ter,
 Pag. ^ noifp0it e n a u c u n e manière le prin-
» cipe de fa détermination- « 
( i°o 
It n'y a qu'un profond Métaphyfi-
cien qui puiffe chercher dans le fond 
même de notre être, & dans les fibres 
du corps, la vraie'caufe de nos illu-
fïons fur la liberté.. Cette caufe une 
fois connue, paroît très-fimple. La 
voici ; tous les ordres que l'homme 
reçoit, viennent des fibres du cerveau: 
mais ces ordres produifant l'inclina-
tion , l'attrait, le goût , par-là même 
font toujours conformes à l'inclina-
tion. Cette conformité fait croire à 
l'ame qu'elle fe détermine elle-même, 
parce que les fibres ne la déterminent 
jamais qu'à ce qu'elle aime; 
Dès-lors tombent toutes les preu-
ves de la liberté, tirées du fentiment 
intime. Un de nos Auteurs nous donne 
encore une nouvelle fource de cette 
illufion. » Je crois avoir choifi, je m'ap-
» plaudis de ma liberté. Une détermi-
» nation abfolument néceffaire nous 
»entraîne , & nous ne voulons pas •Dlrc<?l,rs, fu 
' ' l a vie heu 
»être efclaves. Que nous fommesre«fe•>p-7* 
E v 
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3> fous ! & fous d'autant plus malheu-
» reux, que nous nous reprochons 
3> fans cefle de ne pas avoir fait ce 
« qu'il n'étoit pas en notre pouvoir 
33 de faire. '.3 C'eft donc la vanité qui 
nous perfuade que nous Gammes li-
bres ; nous ne voulons pas être efcla-
ves; & notre folie eft, que nous ne 
nous faifons libres
 y que pour nous 
déchirer nous-mêmes, en nous repro-
chant fottement d'avoir fait, ce qu'il 
nous a été impoflible de ne pas faire. 
Que la Philofophie eft plus raifon-
nable & plus douce ! elle fçait que les 
remords répandent l'amertume & la-
crainte; auffi veut-elle nous en déli-
vrer, afin que rien ne trouble la paix, 
de nos plaifirs. Elle appelle le remords 
33 une fâcheufe réminifcence... un vieux 
33 préjugé.... La plus eflentielle des gra-
tte hcureufe 33 ces à mon avis, c'eft de l'exempter 
33 de remords Ils font inutiles avant 
33 le crime, ils ne fervent pas plus, 
33 après que devant,... La bonne Phi-
(ïà'ff 
» Iofophie fe deshonoreroit en pure 
» perte en réalifant des fpectres, qui 
» n'effrayent que les plus honnêtes 
» gens. » Vous fentez tout l'avantage 
du fyftême. L'homme délivré de ces 
phantômes inquiétants , & de ces ter-
reurs paniques , jouit tranquillement 
des douces pallions de la nature , des 
biens de la vie préfente, fans écouter 
les reproches prétendus de fa conf-
idence, ni les menaces d'un fombre 
avenir. Conféquence géométrique : là, 
où il n'y a point de liberté, il n'y a 
point de crime réel : là, où il n'y a 
point de crime, il ne peut y avoir de 
remords. 
Vous craindrez peut-être quelques 
écueils dans cette morale ; l'Auteur 
de la liberté de penfer avoue que 
» cette vérité eft dangereufe pour ceux 
» qui ont de mauvaifes inclinations. « 
(p.-150) Mais ce n'eft point là un 
danger réel , puifque les mauvaifes 
inclinations venant, ainfî que les ac-
Evj 
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res, des fibres du cerveau, ce ne font 
que des dérangements phyfiques. 
Choie étonnante, ce fyflême, qui 
d'abord femble ôter l'émulation , les 
Ioix, les leçons, renferme au contraire 
*> des avantages. Il détruit la vanité, 
» il donne beaucoup de pitié pour les 
» méchants, il n'ôte nullement l'ef-
» pérance de les corriger, parce qu'a 
» force d'exhortations & d'exemples , 
» on peut mettre dans leur cerveau les 
j> difpofîtions qui les déterminent à la 
» vertu, & c'efl ce qui conferve les 
« loix, les peines & les récompenfes. « 
(p. 149). Car enfin, nos détermina-
tions naiflànt des fibres du cerveau , 
le fage ne peut en tirer un fujét de 
gloire ; il y auroit autant de petiteflè 
qu'à s'enfler de fa taille & de fa figure. 
Les méchants méritent plus de pitié 
que d'indignation; s'ils font tels, ce 
n'efî pas leur faute. 
Il n'efl pas non plus impoffible de 
les corriger j il ne s'agit que de chan-
( i °9 ) 
ger les difpofitions du cerveau. Ö$ 
tous les jours, ( fans faire un parallèle 
exaéï) on inftruit & on forme les 
animaux par des moyens phyfîques , 
pourquoi ne pourroit-on pas égale-» 
ment former les Hommes t 
Voilà, mon cher Baron, le coure 
extrait de ce que la Philofophie offre 
de plus lumineux & de plus folide- fur-
la liberté. 
L E T T R E X X V I . 
Le- Marquis de Nointon , à M. de 
MontL 
3 'ai bien fèntù, mon cher ami, que 
vos deux dernières lettres étoient 
fortes & raifonnées, mais je n'entends 
gueres ces thèfes métaphyfiques. Seu-
lement j'en ai conclu (ce que déjà je 
fçavois ) que la matière ne peut pen-
fer ; que notre ame efl toute fpiri-
tudle,. & que celles des bêtes II'OM 
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rien de commun avec nous , ni dans 
leurs devoirs, ni dans leur fort. Voilà 
toute ma métaphyfique, je laifle au 
Baron le foin de bien fuivre vos dif-
fertations. 
Il en fait exactement la lecture dans 
notre petit cercle, ainfi que des lettres 
de Simpal. La Marquife fe prétend 
affez fçavante pour fentir que chez 
Simpal tout eft menfonge & impiété, 
& chez vous , lumière & religion. 
Quoique d'abord nous ayons blâmé 
le projet d'arracher le Code, nous en 
fentons cependant l'utilité, & nous 
avons Pefpérance de détromper par 
ce moyen le Comte & la Comtefle. 
Je vous envoie une lettre bien abf-
traite encore , mais que je crois très-
dangereufe. Vous en jugerez. 
« 
( I l l ) 
L E T T R E X X V I I . 
M. de Monti, au Marquis de Nointon.-
V o u s avez bien raifon, mon cher 
Marquis , de juger la lettre de Simpal 
très-dangereufe. Détruire la liberté de 
l'homme , l'égaler à une balance & aux 
animaux , ce n'eft pas feulement ôter 
la loi morale, le vice , la vertu, c'eft 
renverfer la fociété. Car fi l'homme 
agit fans choix, s'il produit fes aères 
par nécefiîté ; pourquoi les loix civi-
les , les peines ,les récompenfes ? pour-
quoi des Princes , des Magiftrats, des 
échaffauds ? eft-il un trône pour régir 
les animaux dans les forêts ? Les hom-
mes s'ils ne font pas libres, font inca-
pables de législation. Nul forfait, nulle 
injuftice , qu'on ne puiffe & qu'on ne 
doive excufer , bien loin de les punir. 
On démontreroit, qu'en ôtant la li-
berté , toute loi foit divine, foit hu-
m 
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maine, n'efl que folie dans fes pré-
ceptes, barbarie dans fes châtiments, 
Auffi Simpal annonce le vrai motif 
qui engage à faper la liberté ; celui 
d'étouffer les remords : la voix d'une 
confcience , qui reclame contre elle-
même , fe déchire elle-même , trouble 
& défoie. Il eft plus commode de re-
garder ces remords comme préjugés 
de l'enfance & tyrannie de la Religion. 
Miférable audace ! peut-elle anéantir 
les traits ineffaçables de vérité & de 
faintetéque Dieu a gravé dans nous? 
ces vertiges de fa loi fuprême , notre 
regle néceffaire & éternelle? peut-elle 
raffurer contre la terreur & les mena-
ces de cette toi vengereffe? l'endur-
ciffement d'un être coupable fera-t-al 
donc fon impunité & fa paix ? 
Mais fur quoi porte ce pernicieux 
fyftême? furie menibnge & la fragi-
lité même. On nous dit que comme 
il eft rmpofhble qu'une chofe foit, & 
ne foit pas tout à l$ fois, il eft de 
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même impoffible , que ce qui doit 
être, puiflè ne pas être; comme fi la 
liberté fuppofoit, que deux a&es con-
traires puifTent en naître tout à la fois : 
comme fi le pouvoir de choifir l'un 
ou l'autre , étoit le pouvoir de les 
produire tout à la fois l'un & l'autre. 
On nous dit, que pour-être libres, 
il faudrait que nous pulïions égale-
ment nous vouloir du bien ou du mal ; 
comme fi la volonté quoique déter-
minée à chercher fon bonheur , ne 
pouvoit pas choifir & varier à l'infini 
prefque fes actes, pour parvenir à ce 
bonheur , ou à ce que, par préjugé 
elle juge tel. 
On nous dit, que ce font les fibres 
du cerveau qui produifent la détermi-
nation , & même l'attrait de la volonté, 
alors même qu'elle croit choifir & 
aimer ; c'efl; donner pour preuve la 
thèfe même ; c'èft prétendre anéantir 
un fentiment intime & inefFaçable
 t 
gravé dans tous les hommes, en fup-
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pofant, fans ombre de raifon, que le 
cerveau produit ce fentiment, comme 
fi telle, ou telle fibre pouvoit déter-
miner l'un à l'amour, l'au tre à la haine, 
former les vertus ou les vices. Eh ! 
qui donc arrangeroit ces fibres aveu-
gles pour opérer des effets fi mer-
veilleux ? 
Il eft fingulier encore d'avouer que 
cette vérité eft dangereufe pour ceux 
qui ont de mauvaifes inclinations
 f 
& de prétendre toutefois en tirer des 
avantages. Non, non, le fyftême de la 
fatalité eft dangereux à tous ; il tran-
quilliferoit, il encourageroit les mé-
chants ; il pourroit féduire les gens 
même vertueux. Mais il eft extrava-
gant de vouloir en déduire des effets 
falutaires; la pitié pour les méchants, 
& l'efpérance de réformer les vicieux. 
La pitié pour les coupables , eft 
prefcrite par la charité ; quoique l'é-
garement foit libre , l'on n'eft pas 
moins porté , pas moins obligé à 
compatir au malheur de ceux qui 
s'aveuglent & qui fe perdent. Mais 
l'efpérance de les réformer par des 
exhortations eft ridicule. Dès-lors 
que les fibres feules produifent les 
œuvres , nul moyen de changer ces 
fibres, que ceux qu'on emploie pour 
dreffer les chiens & les chevaux, il 
ne faut que du phyfique ; ainfi fait-
on peur aux fous , pour arrêter leur 
fureur. 
Vous voyez donc, mon cher Ba-
ron , que la doârine philosophique, 
fur la liberté, eft non-feulement fri-
vole & infenfée, mais également def-
truâive de la fociété & de la Religion. 
L E T T R E XXVIII . 
M. de Simpal, au Baron de Salvtri. 
Jbv IEN de fi délicieux, mon cher Ba-
ron , que de pouvoir ouvrir fon ame, 
& en développer les plus intimes fen-
( n é ) 
t'iments. Toujours dans les ouvrages 
l'on fent régner une forte de con-
trainte & de politique; ici je parle à 
Un autre moi-même, je parle à cœur 
ouvert, & je vous dis- nettement le 
fond de nos fyftêmes. 
La liberté , vous l'avez vu, n'eft 
qu'un vain titre, & cette feule afTer-
tion vaut mieux que dix mille volu-
mes écrits par Ie:> Théologiens , fur 
les opérations de la grace. Venons à 
l'immortalité de Fame; c'eft la bafe 
de toute la morale des-Chrétiens; en 
prêchant ce qu'ils appellent vertu & 
vice, ils propofent dans le fiecle ave-
nir une félicité fans fin , ou un mal-
heur éternel. Préjugé ; l'âme meurt 
avec le corps ; point de vie future, 
dès-lors tout change de face. Donnons 
du jour à cette vérité philofophique. 
» II me femble que pour fçavoir par 
Mêhngesde,, foi-même, fi l'ame eft immortelle. 
l i t te , A. B. . ' 
e. Deuxicj-il faut d'abord être bien certain 
entretien. . 
» qu'elle exifte ; & c'eft de quoi je 
( r i ? ) 
» n'ai aucune connoiflànce, finon par 
» la foi qui tranche toutes les diffi-
» cultes. « La clef philofophique vous 
met au fait de ce terme; de foi. Il n'y 
eft que par dérifion , & pour affirmer 
mieux encore l'incertitude de Pexif-
tence de Pâme , exprimée par le mot 
efprit, comme il le dit ailleurs , qui 
veut dire {implement fouffle. 
Pour fuiyre la gradation des idées, 
obfervez, mon cher Baron, que le 
iyftême de Fame matérielle, conduit 
naturellement à fa mortalité; car enfin, 
dès-lors qu'elle n'eft que de la matière 
organifée, il fuit que le reflort de ces 
organes étant brifés , la penfée qui 
naiffoit de ces organes, n'exifte plus, 
comme les fruits -ne peuvent plus 
naître d'un arbre defféché, ni le mou-
vement & Pinftinct d'un animal égor-
gé; c'eft ce qu'infinue le même Au-
teur. » Vous allez fans doute demanr alphabet 
» der , comment la fenfation des ani- en atl0n' 
-•» maux périflant avec eux, la penfée 
M de l'homme ne périra pas > Je ne 
» peux répondre à cette queftion, je 
s» n'en fçais pas afTez pour la réfoudre. « 
Vous fentez que ce doute apparent, 
eft une vraie aflertion ; la raifon & 
nos yeux nous le difent. 
Il Pinfinue encore dans l'article ré-
furreSion , dont il badine comme 
l'Auteur des Lettres Juives, en trou-
vant du grotefque, & même de l'ira-
poflibilité phyfique, dans la réunion 
de toutes les parties , qui formoient 
tel corps ; & en parlant de ce dogme, 
dont la croyance, dit-on,étoit re-
çue parmi les Egyptiens ; » fi leur 
n corps devoitreffufciter, pourquoi la 
» premiere opération des Parfumeurs 
n étoit-elle de leur percer le crâne 
n avec un crochet , & d'en tirer la 
» cervelle ? « N'étoit-ce pas apporter 
de nouveaux obftacles à leur réfur-
redion? 
L'Auteur de.la liberté de penfer 
afilgne trois raifons, qui dans quel-
ques nations ont fait éclore l'opinion 
de l'immortalité de l'ame , & toutes 
trois vaines & fragiles. i°. L'amour-
propre. L'homme ne peut fans dou-
leur penfer au néant futur defonêtre; 
le defîr de conferver la vie, le regret 
de la mort lui a fait imaginer la vie 
future, (p. ioo) 2.0. La Religion l'a 
infinué dès l'enfance, & il eft difficile 
d'étouffer ces préjugés (p. 103). La 
politique a prévu q«e cette opinion 
feroit un frein , & pour affermir fes 
loix, elle l'a autorifée (p. 32. ). En fal-
loir-il davantage pour la répandre 
univerfellement prefque. 
Mais la Philofophie , qui foulant 
aux pieds les préjugés , remonte à 
l'origine des chofes, a montré la fra-
gilité & la fauffeté de cette opinion 
flatteufe, & toute à la fois effrayante. 
, Le hardi la Metrie a fait un ouvrage 
excellent, pour montrer que l'homme 
n'eftque machine. Il faudrait ici tranf-
crire tous fes raifonnements, lifez-
( «AO ) 
les dans l'Auteur, vous en fentirez la 
force & la vérité. Le réfultat en eft 
cette alTertion. » Dans un fiecle auflî 
» éclairé que le nôtre , où la nature 
Viehcureu- „
 efl. ß COnnue, il eft enfin démontré 
» par mille preuves fans réplique qu'il 
» n'y a qu'une vie & qu'une félicité. « 
Vous trouverez à chaque page, dans 
les écrits de nos Sçavans , qui ont 
traité ce point important, les preuves 
de cette démoaftration. Tenez-vous-
en-là, & n'écoutez point les Sophifmes 
d'une immortalité chimérique. 
Je goûte fort une preuve de conve-
nance & de poffibilité, qui conclut du 
fommeil au néant. » L'ame peut bien 
» ne pas penfer toujours ; fi donc elle 
» refte plufieurs heures de fuite fans 
• , , » penfer , & fans fe connoître elle-
Phil. du bon r > 
fens, T. 2. „ même, dans un fommeil femblable 
») à celui où fe livre le corps, pour-
» quoi ne pourroit-elle pas ainfî que 
» lui , trouver une mort éternelle , 
» puifqu'elle eft fujette à une momen-
tanée ? 
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»• ranée ? Peut - on nier qu'un état, 
» qui exifte une heure , ne puiffe être 
o prolongé, & exifter toujours ? » 
Ici, mon cher Baron, je n'ai voulu 
vous tracer qu'un effai fur la morta-
lité de Pâme que la mort elle-même 
nous démontre. Au lieu de s'enfoncer 
dans des idées abftraites & fophifti-
ques, il eft plus fimple de dire : cha-
que jour nous voyons l'homme dé-
truit par la mort, & fa cendre nous 
apprend qu'il n'exifte plus. Ailleurs 
je vous développerai les fruits d'un 
fyftême fi favorable. 
L E T T R E X X I X . 
M. Rlbelle , d M. Simpal. 
S ^ U O I Q U E je m'attendiflè , cher 
ami, à quelque folie de la Comtefîè , 
je ne croyois pas , que marchant fur 
les traces de Dom Quichote, el'e 
voulût créer une Chevalerie. A travers 
II, Partis. F 
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quelques traits d'efprit , quelques fail-
lies d'imagination , le fond eft une 
vraie extravagance. Lis ce que je 
lui en marque. Tu vois que fans la 
défabufer, j'ouvre un moyen d'enfe-
velir fes douces folies dans le Valais ; 
il faut lui IaifTer commencer fon ou-
vrage , nous l'examinerons enfuite ; 
nous lui dirons de le IaifTer mûrir 
dans fon cabinet: avant qu'il n'en 
forte, la poufïiere le dévorera. Avoue 
qu'il y a de l'art, à créer ainfî dans la 
chimère même, un bonheur réel. 
Je vois, cher ami, l'étendue & l'im-
portance de tes occupations. Ne t'en 
plains pas; tes fuccès l'emportent fur 
les nôtres , & je me réjouis du temps 
heureux où tu viendras briller à Paris ; 
ton fort y fera des jaloux. 
Tes idées fur le Code font juftes ; 
mais j'y vois un écueil. Tu ne veux 
le montrer qu'aux Maîtres > les Pro-
félytes voudront s'en inftruire ; s'il 
perce dans le public, il pourra nous 
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nuire, prends-y garde. Au refte,on 
vient de produire , & avec fuccès, des* 
ouvrages aufïi forts que le Code; en-
tr'autres le Livre du fyftême de la 
Nature, que je t'envoie. Les Cagots 
crient à l'attentat ; les gens fenfés y 
admirent la liberté philofophique ; & 
en effet il réunit avec une noble in-
trépidité , tous les fyftêmes que nous 
n'ofons produire que par parties. Je 
n'ai jamais vu PAthéifme fi bien com-
biné , fi folidement prouvé ; ce mot 
feul t'apprend l'étendue & les fuites 
de cet ouvrage ; je l'ai fait connoîtrc 
dans de bonnes maifons, & avec des 
progrès furprenans. J'ai eu la,douce 
confolation de voir deux Dames fpi-
rituelles & aimables, qui m'ont avoué 
que cet ouvrage avoit achevé de dif-
fiper tous leurs préjugés. Je les ai 
affermies , & chaque femaine j'aflifte 
chez elles à un dîner de beaux efprits. 
jMa conquête eft brillante, mais ce 
Fij 
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n'eft pas le Comte de Livert ; ce lot 
précieux t'étoit réfervé, 
, . • ' . i i 
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L E T T R E X X X . 
JW, Ribelle, à la Comtejß de Livert. 
3 'AI reçu , Madame , avec étonne-
ment le plan de votre ouvrage. Il eft 
grand, il eft neuf; & pour être traité 
dans le vrai goût du génie, il demande 
un long travail. La fécondité d'une 
heureufe imagination, & l'ardeur de 
votre zèle, vous perfuadent qu'il vous 
fera facile, & cela eft vrai. Jettez-le 
tout entier fur le papier, fans reftrain-
dre aucune idée. Alors puifque vous 
l'ordonnez , j'irai à Livert , nous le 
lirons ; & pour le rendre digne de 
vous, digne d'une gloire immortelle, 
nous l'examinerons de concert avec 
vous; vous en ferez enfuite unerévi-
fion exacte. Il faut, Madame, poui, 
frapper le grand coup de votre répu-
tation, qu'avant de l'apporter à Paris, 
il foit dans le plus haut point de per-
fection , & vous en êtes capable. Vous 
ferez étonnée vous-même des idées 
brillantes dont vous l'ornerez, lorfque 
vous en ferez une revifîon exacte & 
févere ,• un an après l'avoir compofé. 
Heureux Simpal ! il a ,.,Madame , 
L'honneur & l'avantage de vous voir 
chaque jour ! que j'envie fon fort ! au 
refte , il mérite toutes les bontés dont 
vous l'honorez. Qu'il me tarde,Ma-
dame, de les partager.', pui/lë-je m'en 
rendre digne par le vif intérêt que je 
prends à.votre gloire!;;-' 
L E T T R E XXXI . 
"M. Simpal, au Baron de Salveri. 
J E reçois de Paris, Monfieur, un ou-
vrage regardé par nos Sçavans comme 
un chef-d'œuvre de génie. L'Auteur > 
Fiij 
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( quoiqu'au fond fon fyftême ne foie 
pas neuf) eft vraiment créateur, par 
l'ordre admirable, la hardiefTe de fes 
idées , '& par leur enfemble. Ce feul 
oftvrage doit former nn nouvel ordre 
de connoiflanees, confommer enfin 
te grand œuvre philofophique , par 
une révolution d'idées & de fentiments. 
Ici, mon cher Baron, je vous ren-
voie à l'ouvrage précieux ; lifez - le 
avec réflexion, & vous y verrez une 
parfaite conformité, avec les fyftêmes 
que je vous ai déjà développés. Il anéan-
tit, mais avec un ftyle aufîi tranchant, 
que fort & énergique, toute religion, 
toute loi ; fpiritualité , liberté , im-
mortalité, fîecle avenir, tout y eft 
mis en poudre. 
Je trouve même qu'il a reculé les 
bornes de la Philofophie; nous n'a-1 
vions point encore été jufques-là. II 
T.i.chap.dit, par exemple,» dès que le vice 
» le rend heureux (l'homme) il doit 
» aimer le vice «. Cette morale eft 
( i z 7 ) 
plus forte encore, que celle de nos 
Mellîeurs, qui, quoique fondée fur l'in-
térêt des pallions, condamne cepen-
dant le vice , du moins, quant au nom. 
A l'égard de l'Athéifme, il l'établit 
fans voile, fans équivoque. Non-feu-
lement il n'admet que la matière, le 
mouvement, la nature , comme les 
Atomiiîes & Spinofa, mais il exhale 
une forte de bile, contre ce que les 
Chrétiens appellent Dieu. Voici quel-
ques-unes de fes penfées. » (L'hom-
» mej obftiné à ne voir que lui-même, 
» ne connut jamais la Nature.... & c'eft 
» fur les débris de cette Nature, qu'il 
» éleva le coloflè imaginaire » (de la r.p. 
» Divinité....) l'homme dans fon Dieu 
» ne vit, & ne verra jamais que lui. » 
{Ibid. p. 39). Et après avoir expofé 
l'idée fadice, felon lui, que le caté-
chifme donne d'un être infini, éternel, 
immenfe, &c. » L'on crut avoir fait un 
» Dieu, tandis qu'on ne fit qu'une chi-
» mère ; voilà cependant les maté-
F iy 
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» riaux dont la Théologie fe fert pout 
» compofer le fantôme inexplicable, 
» devant lequel elle ordonna au genre 
» humain de tomber à genoux. « 
(Chap. 3. p. 58). Une idée mani-
chéenne m'a auffi frappé! En parlant 
des biens te des maux de l'Univers, 
» où le même Dieu eft alternative-
» ment bon & méchant, où il faut 
» avouer qu'il ne peut agir autrement; 
» alors il eft inutile de l'adorer & de 
y-
» le prier. « (Ibid. p, 64). je pourrais 
vous citer une multitude de textes 
auffi énergiques ; je me borne à celui-
ci. » Les hommes en tout pays ont 
» adoré des Dieux bifarres, injuftes ,' 
» fanguinaires , implacables , dont ils 
» n'oferent jamais examiner les droits; 
» ces Dieux furent partout dhTolus, 
» cruels , partiaux, & reflemblerent à 
5Tces tyrans effrénés , qui fe jouent 
» impunément de leurs fujets malheu-
» reux. C'eft un Dieu de cet affreux 
» caractère , que même aujourd'hui 
« 
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» l'on nous fait adorer. » Avouez que 
jamais l'Athéifme n'a été enfeigné 
avec plus de force & de clarté. 
Je vous avouerai même que j'ai 
trouvé fes maximes fur la fociété , & 
le gouvernement un peu vives ; je 
crains que les tribunaux n'en foient 
mécontens ; il tend à rendre les peu-
ples maîtres de l'autorité des Princes, 
qu'ils peuvent balancer, modérer, 
reftreindre ; dont même ils peuvent 
les dépouiller, s'ils jugent la chofe 
convenable à leurs intérêts. Je ne 
m'étendrai point fur cet article, il eft 
trop délicat. 
L'ouvrage eft écrit avec autant de 
force, de ftyle , que de penfées. Mon 
ami Ribelle me marque qu'il a fait 
une fenfation étonnante ; & que de tous 
les livres phil ofophiques , il n'en eft 
aucun où on trouve cette empreinte de 
génie , cette hardiefle de maximes & 
d'expreffions ; cette profondeur de 
nature phyfique & morale; cet ordre 
F v 
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réfléchi, combiné de principes & de 
conféqùences ; pour tout direrfeul, 
il tiendrait prefque lieu de Code phi-
jofophique. Il femble nous avoir pré-
venu , en formant par fon génie & 
fes profondes combinaifons, ce Code 
entier, que je vous ai montré épars 
dans cent Philofophes, On peut le 
comparer à la foudre; formée de mille 
exhalaifons , elle devient un Agent 
qui écrafe les hommes, qui renverfe 
les tours. 
• — • " • " ' 
L E T T R E X X X I I . 
M. Simp al} à M. Ribelle. 
J E fuis fort content, cher ami, de ta 
lettre à la ComtefTe. Tu la lui devois 
en confcience ; une troifieme dans le 
goût des premieres auroit achevé l'i-
vreffe. Tu lui en donnes la dofe fufH-
fante pour animer fon travail, & tu 
t'en réferve prudemment l'examen. 
( '30 
LaifTons la brouiller du papier ; ce 
fera l'ouvrage de Pénélope. 
Je penfe comme toi ; le fyftême 
de la Nature eft un des plus forts du 
Code ; j'ai été moi-même furpris de 
cette généreufe audace ; déformais 
nous pouvons tout ofer. Souvent trop 
de timidité nuit ; fentons mieux nos 
forces ; aghTons avec vigueur ; mon-
trons-nous à découvert, il eft temps 
ou jamais. 
Tu es prefque tenté d'envier mon 
fort ; je fens qu'il eft brillant ; mais 
fçais tu bien apprécier les agréments 
de la capitale ? eft-il rien de plus gra-
cieux que la conquête de tes deux 
Dames ? que les fociétés de nos Sça-
vans, dans ces cercles libres & fecrets-, 
où l'on parle fans contrainte? Au rei-
te, jouiflbns de nos avantages; faifons 
mieux encore ; uniflbns-les. Je parta-
gerai avec toi les plaifirs & les lauriers 
de Paris ; & tu viendras goûter la tran-
quillité & la douceur du Valais. Ac-
cepte le marché. F vj 
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L E T T R E X X X I I I . 
La Comteße de Lîvert, à M. Rïbelle. 
V o u s avez donc, Monfieur, goûté 
le plan de mon ouvrage ; rien ne me 
flatte plus délicieufement qu'un fuf-
frage fi éclairé. Il eft vrai que ce plan 
eft neuf ; & quoique j'aie lu fouvent 
Dom Quichote, nulle part je n'avois 
vu l'idée des Chevaliers littéraires.. 
Permettez-moi, Monfieur, de vous 
faire quelques queftions? Je voudrois 
joindre à l'ouvrage un corps de fta-
tuts pour les Chevaliers ; pour les 
Dames préfidentes des a&es litté-
raires; pour les Académiciens, ne fuf-
fira-t-il pas de les faire homologuer 
dans les tribunaux académiques ? Au-
rai-je quelque privilège diftindif, en-' 
qualité de fondatrice des académies? 
Dois-je mêler dans mes ftatuts, & 
mon plan , le caractère de l'amour 
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héroïque des anciens Chevaliers ? Ié-
roit-il du goût de notre fiecle, & de 
celui des Philofophes ? 
A qui dois-je dédier l'ouvrage ? eft-
ce aux Philofophes ? ou plutôt pour 
ne point faire de jaloux, ne pourrais-
je pas le dédier à Apollon ? 
Vous m'aviez flatté , Monfîeur ; 
d'une palme qui feroit le bonheur de 
ma vie ; oferois-je vous demander le 
temps & le détail de la cérémonie t 
Peut-être penfez-vous ( votre filence 
me le perfuade ) qu'il faudrait atten-
dre mon ouvrage ; le terme eft bien 
long; d'ailleurs ce laurier exciterait 
mon ardeur ; les lumières que je pui-
ferois à Paris rendroient ma plume 
plus énergique, & mon imagination 
plus féconde. Voyez, Monfîeur , s'il 
feroit pofïible de hâter ce triomphe; 
il-eft plus flatteur pour moi, que celui 
des conquérons Romains. 
Dès aujourd'hui, Monfîeur, je vais . 
travailler conflamment à mon ouvra-
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ge; aufïï-tôt qu'il fera fini , je vous 
prierai de tenir parole , & de venir 
l'examiner. Quelles délices ! quelle 
gloire ! je crains de ne pouvoir en 
fupporter le poids ; fi vous m'accor-
dez votre fuffrage , j'aurois bientôt 
celui de votre illuftre Académie. 
L E T T R E X X X I V . 
Le Marquis de Nointon , à M. de 
Monti. 
} E reviens , mon cher Colonel, d'un 
petit voyage; j'ai trouvé en arrivant 
votre lettre au Baron , & le même 
jour Simpal lui a écrit ce beau détail 
fur la mortalité de l'ame. Il n'eft. pas 
befoin de métaphyfique pour y ré-
pondre. Je n'y vois qu'un Doéteur 
effréné, qui dit audacieufement & fans 
preuves , l'ame efi: mortelle ; nous 
n'exiflons que pour cette vie. Réelle-
ment je fuis furpris que dans la fo-
. 
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ciété l'en ofe applaudir à des Maîtres 
de menfonge qui établiflent grave-
ment une doctrine fi horrible, qu'ils 
fe perdent eux-mêmes ; on ne peut 
pas les empêcher de périr dans leur 
défefpoir. Mais qu'ils trompent les 
hommes , qu'ils les précipitent dans 
une erreur fi meurtrière, voilà ce qui 
excite l'indignation. 
En lifant ainfi un recueil d'abfur-
dités & d'impiétés, extraites d'ouvra-
ges , où elles fe mêlent quelquefois 
avec des traits de génie eftimables 
d'ailleurs , il me vient une idée. Il eft 
fouvent dans les petites Maifons, des 
gens qui raifonnent avec juftefîè & 
efprit fur bien des points , & qui fur 
d'autres font dans le délire, croyant 
toutefois bien raifonner. Voilà nos 
Philofophes. Parlent-ils des feiences > 
on voit briller l'efprit & les talens. 
Diflèrtent-ils fur la Religion ? On ne 
les connoît plus , leur préjugé va au 
délire. 
tï-lf) 
Le pauvre Comte efl toujours dupe, 
ainfi que la Comteflè ; j'en fuis dé-
folé, & voudrais bien Lui ôter fon 
bandeau. Comment m'y prendre ï 
votre confeil. 
L E T T R E X X X V . 
M. de Mond, au Marquis de Nointon. 
V O T R E indignation , mon cher 
Marquis, fur la doâxine qui nie l'im-
mortalité de Pairie , eft très - jufte. 
C'eft-là avilir l'homme, & perdre Iafo-
ciété ; mais ce qui m'a frappé encore 
davantage, c'eft la foiblefTe des raifons 
de Simpal. Pour nier l'immortalité, il 
faudroit des démonftrations , & il la 
nie fans preuves ; je dis plus, il eft 
•ïmpoftlble d'en trouver des preuves ; 
point de certitude que l'audace d'un 
impie, qui pour fe raflurer contre les 
terreurs, dit, & tâche de croire que 
tout périt à la mort. 
Lé defîr de l'immortalité efl vif & 
intime.-ilefr. naturel à l'homme, parce 
qu'étant fait pour être heureux, ce 
defîr là même qui vient de Dieu , 
prouve fa deftination future ; Dieu ne le 
lui auroit pas donné en vain. La Re-
ligion annonce ee dogme , parce qu'il 
efl vrai ; parce qu'il devient la bafe, 
la force de fes leçons de vertu ; la fo-
ciété trouve dans ce cfogme fon avan-
tage ; il engage les hommes à en rem-
plir les devoirs, à ne point en violer 
les loix , alors même, qu'à l'extérieur 
ils pöurroient le faire impunément. 
Prétendre que ces trois ob;'ers foient 
toutes les fources, toutes les preuves 
de l'immortalité, c'eft differter fans 
bonne foi ; c'en font les fruits pré-/ 
cieux ; du refte elle a fes preuves in-
vincibles , foit dans la raifon qui la 
tire de l'idée même de Dieu & de 
l'homme, foit dans la révélation. 
Il eft vrai que la Religion & la fo-
ciété étant des liens néceffaires, on 
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prouve encore l'immortalité par le 
rapport efTentiel qu'elle a avec ces 
liens ; on démontre qu'en ôtant l'im-
mortalité , on renverfe les principes 
de la Religion & de la fociété. Cette 
nouvelle preuve ne donne aucune at-
teinte aux autres; & il eft d'une extrê-
me faufleté, de dire que la Religion 
& la fociété, connoiflant l'utilité de 
ce dogme, l'ayent inventé & propofé 
par politique. Puifqu'il tient, comme 
la Religion & la fociété à l'ordre éter-
nel , fi ces objets s'appuyent mutuel-
lement , c'eft que toutes les vérités 
viennent de la même fource, font 
unies par les mêmes liens, ont la 
même fin ; parce que la vérité eft une, 
eft immuable. Réflexion humiliante 
pour nos Philofophes ! Les anciens 
Materialities l'étoient par préjugé , 
par ignorance , plutôt que par com-
binaifon. Les Payens reconnoiflbient 
encore le Tartare & les Champs-élifées. 
I^ es modernes s'égarent au milieu de 
(*39) 
la lumière ; ils veulent ôter la loi, ne 
lai/Ter que la vie préfente & les paf-
fions ; oui, les fuites de ce fyftêrne 
font frémir. 
Car enfin fi l'homme meurt tout 
entier ; fi borné à la félicité de cette 
vie, il n'a pour l'avenir, ni efpérance, 
ni crainte, non-feulement la Religion 
croule, ( il ne doit à Dieu rien de plus 
que les animaux), maislafociété tom-
be également. On démonrreroit que 
l'homme mortel ne peut & ne doit 
avoir d'autre regie que fes paffions ; 
que l'intérêt,quefon bonheur propre. 
La crainte feule , ou l'efpérance d'ici 
bas, pourra le rendre fidèle à quelques 
loix extérieures, du refle tout crime 
fecret, toute fcélératefTe impunie, de-
vient gloire , fuccès , bonheur d'une 
ame mortelle.Lafociété humaine fera 
pire que celle des lions; ceux-ci n'ont 
que la force, & un peu de rufe ; les 
hommes ayant des paffions plus va-
riées , plus combinées ; fçachant d'ail-? 
. 
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leurs les mettre en œuvre, par tous 
les reflîbrts de leur intelligence, offrent 
iin théâtre plus monftrueux que les 
forêts de la Lybie ; & voilà lefyftême 
horrible & meurtrier que des Philo-
fophes qui fe piquent, difent-ils de fa-
gefie & d'humanité , ofent produire ! 
Fériflent ces principesdéreftables, qui, 
s'ils éroient fuivls, rerapliroient l'Uni« 
vers d'horreur. 
Je fçais que les Materialities, foit 
anciens, foisrnpdefnés, ont prétendu 
que l'homme par cerains motifs de 
fociété, devoit régler les parlions nui-
fibles ; mais cce aveu forcé eft fans 
principe. Oui, il eft des bienféances, 
des loix, des avantages, qui, dans le 
fyftême même du néant, guideront, 
animeront plufieurs citoyens. Mais il 
n'en eft pas moins vrai que fi l'hom-
me n'a que cette vie , il n'a d'autre 
régie réelle que fon bonheur ; que 
route loi quelconque eft fans force 
intime, qu'il peut ne la fuivre, qu'au-
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tant que fon intérêt s'y trouve. Tout* 
autre motif tiré de la fociété, n'efr. 
que bienféance
 r ufage , crainte des 
loix, & non pas devoir ftriâe & mo-
ral. Et voilà ie point dont il s'agit 
uniquement, • 
-. —.. ^ 
L E T T R E X X X V I . 
Le Baron de Salve ri, à M. de Monti. 
J E vous envoie , Monfieur , avec 
cette lettre de Simpal, l'ouvrage dé-
teftable qu'il y a joint. Je l'ai parcou-
ru, & j'ai été frappé d'horreur à la vue 
d'un Athéifme aufîî noir, aufll réflé-
chi. Ce n'eft point ici impiété dic-
tée par la fureur, ou l'ignorance ; ç'ert 
une combinaifon formée par un efprit 
éclairé & toutà la fois ténébreux,qui 
emploie toutes fes lumières, pour ca-
cher aux hommes le trône de la Di-
vinité; pour trouver dans la matière 
feule, & dans une nature aveugle & 
( »4* ) 
chimérique , le monde phyfîque & 
moral, l'enfemble des êtres & des vé-
rités ; cet Athéifme eft neuf, quant à 
fa forme; & fi l'efprit de ténèbres 
vouloit attaquer le Très-haut, ôter de 
la terre fa connoiflance & fon amour, 
il ne s'y porteroit pas avec plus d'ar-
deur & de malice. 
Je fens, Monfieur, que cet ouvrage 
exigeroit une longue & profonde dif-
culîîon, auflî ne la demandé-je point 
pour le préfent ; dites-moi feulement 
l'impreflion qu'une premiere lecture 
aura faite fur vous. Non, je ne conçois 
pas, que dans un fiecle de lumière, 
& dans un royaume Chrétien , on ait 
vuéclore une pareille horreur. 
L E T T R E X X X V I I . 
M. de Monti, au Baron de Salven. 
y 'AI lu rapidement
 t mon cher Baron, 
Je fyftême de la nature. Vous më der 
( 143 ) 
mandez l'imprefiion qu'il mV faîte ; 
comment vous l'exprimer ? c'eft tout 
à la fois l'étonnement, l'horreur, l'ef-
froi fur l'audace effrénée d'un Ecri-
vain fougueux, qui ofe répandre dans 
un royaume Chrétien , & qui prétend 
prouver des impiétés dont les Payens 
auroient frémi ; les regrets fur les ra-
vages que peut faire ce fyftême im-
pie , orné, & coloré de tout ce qui a 
paru propre à en ' étendre la conta-
gion ; tout ceci ne vous rend point 
encore ma vive & jufte indignation. 
Je ne puis vous envoyer une ana-
lyfe exade de ce déteftable coivrage, 
il faut du temps & du travail. Mais 
j'ai chez moi un ami très-éclairé & 
très-au fait de ces matières, Je l'ai 
prié de me tracer quelques idées für 
le plan de cet écrit infernal ; les voici, 
dans la fuite je vous les dévelop-
perai. 
La bafe de ce fyftême infernal, eft 
Ja matière éternelle, & le mouvement 
( T44 ) 
inhérent à la matière, qui par des Ioix 
néceflàires , par des actions & réac-
tions, forme la nature des êtres, foit 
phyfiques , foit moraux. Point de 
Dieu, point de Religion, point d'im-
mortalité , point de liberté, tout y eft 
fatalifme univerfel. 
i°. L'abfurdité & la contradiction 
du concours fortuit des atomes font 
démontrées. Il implique que le hafard, 
taufe chimérique \ ait pu produire & 
conferver des ouvrages pleins de fa-
geflè. Or, il implique autant que ces 
loix, ces ouvrages fe foient trouvés 
telles pßr neceßte. Dès qu'on ne fup-
pofè dans la nature, ni puillance créa-
trice , ni fageffe exécutrice, il fa\it 
fuppofer dans chaque être telle pro-
priété, tel rapportnéçeflàire; or,d'où 
cette néceffité > il ne l'a, ni d'un créa-
teur, ni de lui-même. G'eft donc une 
néceffité de pur hafard , puifqu'elle 
•p?a point de caufe, parce qu'il im-
plique de déduire de l'enfemble de la 
matierç 
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matière aveugle & muette, un ordre 
de chofes fages, néceffaires. : • 
2°. S'il eft contradictoire de tirer 
de la nature elle-même fes loix phy-
fiques, il l'eft plus fortement encore 
de faire naître des réaâions de la ma-
tière le monde moral. Il eft dans l'en-
femble de la nature, des êtres intelli-
gens , des loix, des vérités intellec-
tuelles ; ces événements , ces mer-
veilles , dont l'ordre & l'harmonie nous 
frappent, font l'effet d'une combinaifon 
fage & confiante, qui par des chaînes 
infinies , en a préparé le développe-
ment & la fuite. II implique que ce 
monde moral naiflè du fatalifme ma-
tériel. Outre que toute la matière réu-
nie ne pourroit produire un acte , foie 
de connoiffance , foit d'amour, puif-
qu'il ne peut naître que d'un être in-
telligent , l'abfurdité eft plus révol-
tante encore d'extraire de l'enfemble 
néceffaire de la matière, les beautés 
admirables du monde moral ; les ac-
II. Partie. • G 
( i4<n 
tes, les motifs , les régies de chaque 
£tre intelleâuel ; & le rapport mutuel 
infiniment varié de ces êtres, & de 
leurs opérations , pour en former un 
tout immenfe de fageflè. 
3°. Si tout ce qui exifte , n'eft que 
néceflîté,fatalifme ,il l'eft dans le mo-
ral comme dans le phyfique ; ainfi 
l'Athée qui ne croit que la nature, eft 
ce qu'il doit être. Le Chrétien qui 
croit un Dieu , la Religion, la loi, 
l'immortalité, eft ce qu'il doit être.; 
l'un & l'autre audi néceflairement ; il 
fuit de-là, que l'un & J'autre font dans 
la vérité, que les contradictoires font 
également vrais. Preuve; Y enchaîne* 
ment qui forme l'Athée, eft non-feu* 
lement fa loi, fa nature, mais/cm de* 
voir. Il eft ce que la nature neceßaire 
l'a fait; même raifonnement fur le 
Chrétien ; la nature a formé fa croyan-
ce ; elle eft donc vraie, elle eft donc 
raifonnable. Quelle monftrueufe con-
tradiction | 
( H7 ) 
Voici la racine de cette contradict 
tion érigée en vérité. Qu'en tout au-
tre fyftême , gens qui croyent des 
opinions contraires, l'un & l'autre les 
croyent vraies, ce n'eft-là qu'une vé-
rité putative. Il eft une régie fuprême 
qui les juge, & qui les cata&érife, ou 
vraies, ou fauffes. Ici point de régie 
fuprême, hors de la nature, au deflus 
de la nature ; il n'y a que la nature. 
Puis donc que dans cette nature né-
ceflaire, il en eft que la chaîne & le 
fatalifrae rend Chrétiens , d'autres 
qu'elle rend Athées, tous ils font dans 
la vérité , dans le droit; n'y ayant 
point d'autre régie pofliblé de vérité 
& de droit que cette impulfîon, cette 
chaîne de la nature. 
Allons plus loin. De la chaîne de 
la nature, fource unique du monde 
moral, il fuit, i". que le crime efl 
impoflïble. Car comme toute aâion 
eft dans l'ordre néceflaire de la na-
ture, il eft très-abfurde de dire que 
Gij 
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cet ordre, foit un défordre ; que ce 
qui eft produit néceflairement par la 
nature , foit contre les régies de la 
nature. Cette maxime tout efl bien, 
devient une vérité unîverfelle. Elle n.e 
dit pas feulement du meurtre naît un 
bien , mais le meurtre même eft 
bien (i). 
Il fuit, 2°. qu'il eft ridicule de dér 
tourner des vices { ainfî que le fait le 
Prédicateur du fyftême) d'exhorter 
à ce qui eft humain , honnête , tout 
étant fatalité & impulfîon. Que la 
matière poufïe ceux-ci à l'équité, ceux-
* — i .. i < i •' 
# • 
( i ) Quand par un fophifme raffiné, l'Athée 
prétendroit qu'une démonftration peut, par voie 
d'enfeignement, venir fe ranger au nombre des 
caufes qui néceflîtent le jugement , le fophifme 
feroit fans force. Un tel fyftême rentreroit dans 
la. thèfe des avis moraux & libres, Dès qu'on 
fuppofe un fentiment nêcejfaire ,..on ne peut 
plus fuppofer fon changement : ce feroit fp-
poatredire. 
• 
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là à la barbarie ; ceux-ci au Chriftia-
nifme, ceux-là à l'Athéifme,. chacun 
refte aufïi néceffairement dans fa claf-
fe,que les corps dans leurs loix de 
mouvements. Ainfirrappeller les hom-
mes de la route des crimes, c'eft ex-
horter les vents & le tonnerre à ne 
point ravager. 
Car enfin prétendre d'une part que 
tout eft neceßte, fatalifme ; & de l'autre 
dire des raifons pour convaincre ceux 
que le fatalifme a rendus Chrétiens, 
c'eft une inconféquence ; c'eft les fup-
poferroutàlafois, libres & fataliflts-. 
S'ils font libres, donc le fatalifme eft 
faux ; s'ils font entraînés par le fata-
lifme , donc tout enfeignement eft 
inutile ; ou bien l'Auteur feroit afTez 
puiflant pour imprimer d'après fes 
opinions tel,, ou tel fatalifme à fon 
gré. Ce feroit entreprendre de dé-
ranger l'oFdre néceflaire des chofes. 
11 fuit, 30. que toute punition eft in-
jufte & barbare. Pourquoi punir ceux 
Ciij 
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qui ont été entraînés par le torrent 
irréfiftible de la nature ? ceux qui par-
là même n'ont fait qu'accomplir les 
loix de la nature ? La cruauté tient 
du grotefque. Tel ce Seigneur de Paris
 r 
qui fît pendre un cheval dans fon écu-
rie pour donner exemple aux .autres. 
Les exécutions de la Grève feroient 
aufîî raifonnables. 
Ces conféquences, très-juftement 
déduites du fyftême de la nature, en 
démontrent la fauffeté & l'impiété, 
& cela, fans même fuivre la marché 
& le tiffu de fes noirs raifonnements.. 
Je ne puis vous dire, mon cher Ba-
ron, fi ces idées renferment l'analyfe 
entière de ce livre déreflâble, mais 
j'en fens la jufteflè & la force. L'im-
pofïlbilité métaphyfique du monde 
phyfique
 y formé par des loix nécef-
faires, d'une nature aveugle & muette, 
fans aucun moteur fage & intelligent. 
L*împofllbilité métaphyfique , plus 
- grande encore ( fi on peut ainfi s'ex-
(MO 
primef ) d'extraire le monde moral &. 
intelligent , de ces actions & réac-
tions nécefTaires de la matière. La 
vérité & la jufteflè réelle des êtres 
moraux, contradictoires dans l'hypo-
thèfe de ce fatalifme ; l'Athée & le' 
Chrétien également néceffités, étant 
également dans le devoir & la vérité 
de la nature ; le ridicule des leçons 
morales quelconques, & l'injuftice des 
châtiments. Voilà des conféquences 
qui démontrent que ce fyftême af-
freux , eft le renverfement le plus étran-
ge de la Religion, de îa raifon & de' 
la nature. Il eft inoui que l'Auteur 
pervers , ait pu revêtir ce plan mons-
trueux , d'un tifïu de rationnements, 
auffi captieux & auflî réfléchis. La 
malice humaine à peine paroit-elle y 
fuffire. 
Giy 
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L E T T R E X X X V I I I . 
Mi de Monti, au Baron de Salved, 
3 E vous écrivis hier, mon cher Ba-
ron , quelques réflexions d'un ami boa 
Métaphyficien., fur l'horrible fyftême 
de la nature. Aujourd'hui j'ai dîné 
chez le Commandant du Lyonois, & 
on n'a parlé que de cet objet. Il & 
fait à Paris une fenfation étonnante. 
Les impies décidés , l'ont préconiié-
comme un chef-d'œuvre de génie, 
comme le trait d'une hardieffe mâle' 
& généreufe. Les gens fenfés ont fré-
mi de cet amas d'erreurs & de blaf-
phêmes. Les incrédules eux-mêmes 
l'ont trouvé trop fort, & appréhen-
dent que par-là il ne nuife à la Phù-
lofophie. 
Voici un monument célèbre qui 
vous apprendra l'indignation qu'en a 
conçu le tribunal de la juftice ! C'eft 
le réquifitoire du célèbre Avocat Gé-
néral, du Parlement de Paris, M. Sé-
guier ; piece admirable , où la force 
de l'éloquence y l'amour de la juftice, 
le zèle de la vérité brillent fous mille 
traits qui étonnent, qui pénétrent, 
qui enflamment de Religion tout à la 
fois, & d'indignation. Jene puis m'e.m-
pêcher de vous en tracer quelques 
lambeaux. Admirez ce noble début, 
digne du Prince des Orateurs. 
» Jufqu'à quand abufera-t-on de no-
» tre patience?s'écrioit l'Orateur Ro-
» main, dans un temps où la république 
» expofée à' toute les fureurs d'une 
» faction prête à éclater, comptoir.-' 
»au nombre des conjyrés, les citoyens 
» les plus illufires, mêlés avec la plus 
» vile populace ! Ne pourrons-nous 
» pas aujourd'hui adreflèr les mêmes 
» plaintes aux Ecrivains de cefîecle, 
» à la- vue de cette efpece de confe-
ss dération , qui réunit prelque tous 
» les Auteurs en tout genre contre 
Gv 
» là Religion & le Gouvernement? If 
J> n'eft plus poflîble de fe le diflîmu-
» 1er : cette ligue criminelle a trahi 
» elle-même fon fecret. Le zélé Ma-
» giftrat pourroit-il trouver une allu-
» fion plus forte & plus heureufe pout 
» marquer fa vive indignation > 
» Il s'eft élevé au milieu de nous 
» une feâe impie & audacieufe ; elle a 
» décoré fa fauflè fageflè du nom de 
» Philofophie....- fes partifans fe fonr 
» élevés en précepteurs du genre hu-
as main. Liberté de penfer ; voilà leur 
« cri,& ce cri s'èft fait entendre d'une 
« extrémité du monde à l'autre. D'une 
» main ils ont tenté d'ébranler le 
» trône,de l'autre ils ont voulu ren-
» verfer les autels. *> Vive peinture de 
nos orgueilleux Philofophes , & de 
leur malheureux concert. Quelle hor-
rible fageffe
 T fous le nom refpeétable 
de la Philofophie ! fut-Il jamais prof-
titué plus indignement ! 
« Ceux qui étôient le plus faits pour 
(ms 
>5 éclairer leurs contemporains, fe font 
»'mis à la tête des incrédules; ils ont 
n déployé l'étendard de la révolte ; &; 
» par cet efprit d'indépendance ils ont 
» cru ajouter à leur célébrité. Une 
» foule d'Ecrivains obfcurs, ne pou-
» vant s'illuftrer par les mêmes talens, 
» a fait paroître la même audace ; & 
« ils n'ofit dû leur réputation qu'à là 
» licence de leurs écrits, & au funefte 
» appas du Pirrhonifme qu'ils ont 
» préfenté «. Peut - on méconnoître 
ks chefs & les Coriphées de la Phi-
lofophie ? & cette troupe fubalterne ,-
qui n'ayant que l'audace & l'impiété» 
marchent fous leurs étendards , 65 
s'imaginent partager leur gloire ? 
L'illuftre Orateur difcerne enfuite 
les genres de ftyle, les mêmes préci-
fément que ceux qui tracent dans le 
Code Simpal, les régies horribles de 
la compofition ; régies qui ne font 
que trop réelles ; flyle obfcène & vor 
Iuptueux; ftyle infîdieux de bienfait 
G vj 
fance, ftyle de gravité & de réflexions;, 
ftyle léger & agréable, tout eft carac-
térise, tout eft.foudroyé; » cette fec-
» te dangereufe a> employé toutes les« 
» reflburces-, & pour étendre la cor-
» ruption , elle a empoifonné , pour 
» ainfi dire , les föurces publiques. 
« Eloquence , poéfie , Kiftoire ,. ro^ 
» mans, jafqu'aux dictionnaires, tout 
» a-été infecté. « M fous un feul trait 
eft exprimé l'indigne abus que la Phi-
lofophie fait de toutes les fciences ;-
partout elle infinue des traits pefti-
lentiels. 
«Nous' n'ignorons pas à quelle» 
« haine nous nousexpofons3 en ofànc 
» déférer aux Magiftrats une cabale 
»>• aufîi-entreprenante qu'elle eft nom-
svbreufe. Mais quelque rifque qu'il 
»-puiflè y avoir àfe déclarer contre 
«ces Apôtres de la- tolérance , »les 
»plus intolérans des horrunes , dès 
•^•qu'ôn fe refufe à leurs opinions ; 
«nous - remplirons. le miniftère qui ; 
: 
r 
j» nous eft' confié , avec l'intrépidité/ 
»que donne la dëfenfe de la vérité^ 
» & l'amour du bien public. «< QueL 
Miniftre, quel citoyen fenfé, après ce-
beau trait de fageffe & de vigueur
 r 
refufèroit, où jl le faut, de fe montrer ?, 
auroit la lâcheté de craindre de • t^ls, 
ennemis?que peuvent-ils après tout ?• 
ils ont éjpuifé leurs foudres. 
» Nous étions occupés à raflembler-' 
»toutes ces productions funeftes ^ 
» lorfque nous avons été informés que. 
» ce même défordre avoit- excité Fin--
» dignation de i'aflèmblée générale du 
»Clergé de France. Ee Roi lui-même 
» nous a fait connoître que; les Eve-, 
» ques de Ton Royaume avoient por-i 
» té aux pieds du trône des* plaintes 
» également vives & refpedueufes, fur 
» l'audace, effrénée des écrits arréuV 
» gieux. 
-» Vous applaudirez fans [ doute à:• 
» une démarche, que la Religion, ou^ 
» tragée attendoit.duzèle de les pre? 
»-refers M'iniftres , &dont la piété dir 
» Roi annonçoit le fuccès ; & vous ne" 
»ferez pas étonné, que joignant nos 
» efforts, à ceux de cette illuftre af-
»femblée,.nous portions aujourd'hui 
» dans le temple de la juftke, les mêmes 
» plaintes & les mêmes vœux. « Un 
concert auflî édifiant, & auffi redou-
table devroit hu milier, terraflèr ces fu-
përbes Ecri vainsrde quel poids font des 
éloges trompeurs, qu'on s'obftine de 
donner à leurs talens, lorfque les deux 
fàn&uaires s'accordent pour les flé-
frir ! 
-L'illuftre Orateur dépeint enfuite,. 
dans fa vive amertume les ravages de 
=s-cette Philofophie funefte : ils font uni-
verfelsrils ont pénétré des palais aux 
chaumières. » Bientôt plus de foi , 
»plus de Religion & plus de mœurs. 
» L'innocence primitive s'eft altérée, 
» le foufle brûlant de l'impiété a def-
» féché lès amës & confomé la vertu. « 
B faut que ces ravages foient déjà-
• V . . 
bien répandus pour exciter un zèl«p 
auflî ardent ! Ces faits fi affligeans-
pour la Religion & l'humanité , ne 
font que trop réels St trop notoires. -
Après un court précis de fix cui-
vrages de ténèbres, le Démofthène 
Chrétien, vient zufyflême, de la Na-
ture & débute ainfi. » Il eft le comble 
» du fcandale , & couronne tous les 
» attentats dont l'impiété eft coupable 
»envers-l'Etat & la Religion La 
«cabale phïlofophique dont il eft de-
» venu le Code, annonce avec orgueil 
» ce nouveau fyflême de la Nature, 
» comme devant anéantir tous les 
» préjugés, rappeller l'Univers entier 
» à fon état primitif, & faire rentrer le 
» genre humain dans tous fes droits. <** 
Ainfi nosfages infenfés,nerougifTenr-
ils point de parler d'un livre forti de 
l'enfer pour corrompre & perdre la 
terre ; après cela jugeons- du prix de 
leurs éloges, . r ':',. v « 
L'Orateur analyfe enJMte avec- au-* 
(têo) 
taint de clarté que de jufteflè ; confond 
avec autant de zèle que d'autorité ce 
libelle déteftable^ Sans le fuivre dans 
ce détail fr intéreflànt, je me borne 
à vous propofer ces traits frappans , 
ftir les ravages que voudroit faire dans 
ïafoeiété le coupable Auteur du fyf-
tême de'la Nature ; » les fociétés ne 
» font à fes yeux qu'un vil alfemblage 
»> d'hommes lâches , ignorans , cor-
55 rompus,profternés devant des Pre-
ss très qui les trompent, & des Princes 
» qui les oppriment. Les chefs des 
»5 nations font xdès méchans & des 
55 ufurpateurs qui facrifient les peu-
>5 pies àieurs folles pallions, & qui ne 
55 s'arrogent le-titrefaftueux de repré-
» fentans de Dieu , que pour exercer 
*5 impunément le, defpotifme. De ces 
>» principes l'Auteur fait fortir une 
55 foule de maximes féditieufes, & vo-
>» mit contre les Souverains des in-
»vecrives , que nous ne répéterons 
»pas dans ce lieu facré, où la majefté-
» (Je hos Rois réfîde habituellement% 
a nous craindrions trop-de fouiller les1 
i> voûtes;de ce fan&uàire, où elles ne. 
» pourroient être entendues fa'ns hor-
» reur. « II feroit difficile d'exprimer 
avec plus d'énergie l'horreur que caufe 
à de vrais citoyens l'audace de nos 
ténébreux politiques ; ils ne veulent 
établir que l'impiété fur les débris du 
fanâuaire, que l'anarchie fur la ruine 
des trôfrcs & desloix. Äuffi le zélé ora-
teur leur adrefTe-t-il une foudroyante 
apoflrophe. » Cette malheureufe Phi-
» lofophie ofera-t-elle encore fe parer 
» à nos yeux des faufles apparences 
» de la fageffe, de l'amour du bien 
» public ? "ofera-t-elle parler de fon 
» fefpeâ: pour les loix ,: de fon zèle 
» pour l'humanité.?'elle elt convaincue: 
» d'être autant l'ennemie des peuples 
» & des Rois , que de-Dieu même.,« 
J'ai cru, mon cher Baron-,. que des 
lambeaux fi pleins de vérité & de £JU
 r 
vouspeindroient mieux le fyftêxne,dé: 
ïa Nature, que toutes mes obfervä-
tions , auffi n'en ajouterai-je aucune. 
Frappé à l'admiration de ce chef-
d'œuvre d'éloquence qui honore éga-
lement le fanctuaire de la Religion & 
celui de la juftice, je ne doute point 
qu'il ne fallè dans vous les mêmes 
fenfations. Pùiffe ce monument pré-
cieux , être gravé fur le marbre ! paf-
fer aux fiecles futurs, pour immorta-
lifer à jamais là gloire de TOrateur 
Chrétien , & l'opprobre de nos Sai-
ittonés modernes i 
" I j - w 
L E T T R E XXXIX. 
M.ßimpal, au Baron de Salven. 
J_j A mortalité de Pâme n'eft pas une 
matière ftérile, mon cher Baron; elle 
influe dans la vie entière,. elle en fait 
la douceur & la tranquillité, l'idée de 
Favenir menace , effraie , défoie. Se 
Evre-t-bn àfes pallions,,jouit-on des 
pTaifirs, tout de fuite les remords dé-
chiren^Ies terreurs allarment, & ces 
épinesTecrettes otent la douceur des 
fenfations les plus agréables-. Les Phi-
lofophes, bienfaiteurs de l'humanité
 t 
ont cherché le moyen de détruire ces 
craintes importunes, de procurer la 
pleine & tranquille jouiflance des plai-
firs; ce moyen eft d'apprendre au* 
hommes qu-'il n'y a que cette vie. Dès-
lors les biens actuels étant les feuls 
biens, on en jouit avec plus de paixi 
plus de vivacité & de délices. 
Voici donc comment raifonnel'hom-
me fage. » Jrai tout ce qu'il faut pour 
» mener une vie tranquille, que je re-
» garde comme le fouverain bonheur, 
» & je fuis certain d'en jouir jufqu'à Liberté <fc 
» la fin de ma carrière. Je ne puis Penfer'P,î5* 
» pour cette efpérance ( de l'autre vie ) 
» renoncer à tout ce qui fait mon 
» bonheur. « Il eftsûrqu?avec ce prin-
cipe de fageffe & de paix, l'on mène 
une vie bien plus douce &plus trarfc-
quille , que quand on eft toujours 
dans la crainte. Ainfi être content de 
îa vie préfente ; ne penfer qu'a en évi-
ter toutes les peines, qu'à en goûtefr 
tous les plaifirs ; n'y voir dans ces 
plaifirs que les dons ri ans de la Na-
ture , les recevoir de fa main , en jouir 
fans craindre une vengeance chimé-
rique , voilà le fort le plus aimable. 
Tel eft le vrai calcul ; celui de Paf-
cal & de Loke, qui de la pofîibilité 
feule d'une autre vie, voudroient con» 
dure qu'on rifque tout à la perdre , 
&, qu'on ne rifque rien de l'acheter, 
ce calcul eft d'une morale fombre & 
outrée. Ecoutez un Auteur plus doux; 
s> propofez d'acheter pour un denier 
_ s» une éternité bienheureufe ; &c d'évl-
'•'• -.:•;"' » ter un malheur fans, fin à un hom-
• » me p, qui croit être certain qu'il 
ji n'y a point d'autre vie après celle-
» ci ; à prendre la chofe en rigueur 
» philofophique ,. il vous dira que 
» quoique vous ne lui demandiez qu'un. 
( l*i ) 
» denier, c'eft acheter trop cher en-
» core le néant & la chimère ; « ( p. 9 ) 
& ailleurs, » ce feroit un pari plus 
» extravagant & plus inégal ; que ne 
» le feroit celui du particulier, qui 
» mettroit une piaftre contre l'Empire 
» de la Chine à la condition marquée 
» (cent trente mille milliards de mil-
» liards contre un) ; Sc-par conféquent 
»je ferois donc un fou au-fupréme 
» degré. » (p. 31 ). 
Jugez de-là, mon cher Baron, com-
bien le dogme de la mortalité eft doux 
& avantageux. Dès-qu'une fois on en 
eft certain, l'avenir eftçero; le temps 
eft tout. Or il eft abfurde de facrifîer. 
le tout à \èro ; ainfî refte à jouir de-la 
yie , autant de temps, & aufli bien 
qu'il eft poflible. 
Je vais plus loin, quand même (ce 
qui n'eft pas ) il y auroit quelque nua-
ge , quelque doute , cela n'inquiète 
point; écoutez l'Auteur des penfées 
philofophiques. » J'ai vu des invidus 
{i6€) 
w de cette efpece inquiète , qui ne 
» concevoient pas comment on pou-
»> voit allier la tranquillité de l'efprit 
•> avec Pindécifion. Le moyen de vivre 
» heureux fans fçavoir qui Ton eft, 
» d'où l'on vient, où Ton va, pour-
»> quoi on eft venu.... Je me pique 
«d'ignorer tout cela, répondoit froi-
H dement le Sceptique..... j'aimerois 
•»autant, a dit un des premiers gé-
« nies de notre fiecle , m'affliger fé-
»rieufement de n'avoir pas quatre 
» yeux & deux aîles. " Il eft donc 
•certain qu'on peut être très-heureux, 
très-tranquille , au milieu même des 
ténèbres fur fon être & fon fort. A 
plus forte raifon doit-on l'être dans 
i'hypothèfe du pari d'une piaftre , 
•contre l'Empire de là Chine. 
M. W 
( i*7) 
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L E T T R E XL. 
Le Marquis de Nointon, à M. de 
Monti. 
V o i c i donc, mon cher. ami,, lé 
motif du matérialiftne clairement an-
noncé ; la jouiffance tranquille des 
plaifirs de la vie. J'ai vu bien des li-
bertins fuivre toutes leurs paffions, eu 
oubliant Dieu , fa loi, l'avenir.-Mais 
il eft plus horrible d'afficher la fagefTe, 
& de dire philofophiquement, tout 
meurt avec nous 5 jouifTons des plai-
ßrs fans remords & fans crainte; pru-
dence infernale, qui offre la malice la 
plus réfléchie, & la féduâion la plus 
contagieufe. La crainte des vengean-
ces eflr un'frein, qui m'a toujours re-
tenu & rappelle dans le temps des 
égaremensde l'âge ; qu'on ôte ce 
frein, qu'on fe perfuade l'impunité,, 
f ien ne pourra plus arrêter le torrenc 
um 
des pafïîons fougueufes. Jadis j'étoîs 
unpeu indifférent für les Philofophes; 
les fanges de Simpal me l'ont fait 
méprifer ; mais fes principes pervers 
m'infpirerit des fentiments d'horreur; 
je regarde de tels Légiflateurs comme 
fcs.. ennemis, & les féduéteurs du genre 
dbumain. 
Je fuivrai votre avis ; je vais écrire 
au Comte, & tâcher de rompre le 
bandeau qui l'aveugle fi prodigieufe-
ment. Vous ferez inftruit' dé tout. 
—***P^^*B"Wl^fTB -1 • • • ' • • • •'•••-• -m 1 * Ni i n m — ^ ^ 
L E T T R E XLL 
M. de Simpal., .au Baron de Salven. 
V o u s pourriez peut-être , mon 
cher Baron /craindre les fuites du 
fyftême de la mortalité de l'ame, fi 
on en tiroit dans la pratique toutes 
les conféquences. Il faut vous raflurer ; 
en avouant cet écueil poffible , nos 
Sçavansy ont pourvu. L'Auteur delà 
liberté 
t ï ë ç ) 
liberté de genfer, » avoue que cette 
» morale eft dangereufe en général; 
» qu'elle n'eft bonne à être prêchée 
» qu'aux honnêtes gens ; le peuple 
» ne feroit pas arrêté par le fentimenc 
» délicat de l'amour-propre. «(p. 178). 
Et dans la Philofophie du bon fens ; 
» la croyance de l'immortalité eft né-
» ceflàire pour contenir le bas peu-
» pie.... mais parmi les gens d'un cer-
» tain rang, ce n'eft point un attribut 
» qui leur foit néceflaire, pour deve-
» nir, ou pour êtrehonnête-homme. « 
(p. 237). De-là je conclus qu'il n'eft 
pas de la prudence d'apprendre aux 
gens du peuple que leur ame périt à 
la mort ; mais que les honnêtes gens 
n'ont pas befoin de la croyance de 
l'immortalité pour faire le bien. Le 
fentiment délicat de l'honneur fuffit. 
Or fi tous ceux qui ne font pas 
peuple , & appelles par cette raifon 
honnêtes gens, ne trouvent aucun 
danger dans le dogme de la mortalité, 
Il Partie. H 
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a plus forte raifon les Philofophes , 
amateurs de l'humanité& de la patrie. 
s> Le Philofophe eft jaloux de tout ce 
» qui s'appelle honneur & probité , 
penSta^ " £'eft-ß f°n unique Religion. La fo-
F 8 * « » ciété civile , eft pour ainfi dire la 
?> feule divinité qu'il reeonnoifle fur la 
jj terre. Il l'enpenfe, il l'honore par la 
*) probité. « Rien n'eft plus énergique, 
pour exprimer combien elle eft gra-
vée dans fon être. N'étant point par-
tagé entre les devoirs de la Religion 
& ceux de la fociété, il fe confacre 
tout entier à celle-ci; elle a fon en-
cens, fon cœur; ainfi fans aucun re-
gard fur l'avenir , il lui eft fidèle. 
C'eft donc une erreur que d'imagi-
' ner qu'il faille attacher un châtiment 
au mal, une gloire au bien pour ren-
dre vertueux; » ce qui faitl'honnête-
» homme , ce n'eft point d'agir par 
« amour ou par haine, par efpérance 
» ou par crainte ; c'eft d'agir par ef-
v prit d'ordre pu par raifon -f tel eft 
( r 7 J ) 
« le temperament du Philofophe. «c 
(Ibid. ) Ailleurs il eft repréfenté comme 
pétri du levain de l'ordre. Or, dès 
que l'ordre eft fon tempérament, fa 
.nature , il ne peut agir par un autre 
motif. Qu'eft-il befoin de lui propofer 
dans un fîecle futur des récompenfes , 
ou des peines ? il eft bien plus grand 
d'agir fans intérêt , & de ne fuivre 
que l'ordre. 
Il y a plus ; & voici qui va vous 
furprendre, » notre fage, qui en n'ef-
» pérant, ni ne craignant rien après la 
» mort, femble prendre un motif de 
» plus d'être honnête homme pendant 
»> fa vie, y gagne de la confîftance , 
» pour ainfî dire , & de la vivacité 
j» dans le motif qui le fait agir; motif 
» d'autant plus fort qu'il eft purement 
» humain & naturel. Ce motif eft la 
» propre fatisfadion qu'il trouve à 
s) être content de lui-même, en fuivant 
» les régies de la probité. » ( p. 194 ). 
Ce n'eft point là paradoxe ; le Chré-
Hij 
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tien qui veut agir par le motif de 
l'immortalité , fouvent agit contre fes 
propres defîrs , & ce motif extérieur 
n'eft pas toujours folide & confiant. 
De-Ià, fes alternatives de crime & de 
vertus ; le Philofophe au contraire 
qui agit par tempérament , par le-
vain d'ordre , eft ftable dans le bien ; 
parce que fi la crainte ou Pefpérance 
ne l'anime point, il a un motif fupé-
rieur encore dans le fanâuaire de fon 
être, la fatisfa&ion vive qu'il éprouve 
à être content de lui-même. Si donc 
vous embraffez le fyftême du néant 
futur , la Philofophie feule rendra 
votre probité plus ferme que les fom-
bres ou riantes idées qu'offre l'im-
mortalité. 
P. S. Nous comptons , mon cher 
Baron, vous aller voir dans quelques 
^ours M. Morlin & moi ; de-Ià nous 
irons à Genève. -
m 
( i73 ) 
L E T T R E X L I I . 
Le Baron de Salven, à M. Sïmpal. 
I l y a long-temps, mon cher Sim-
pal,. que vous nous faites attendre le 
plaifir de vous voir; je fuis charmé 
que vous vous rendiez enfin- à nos 
defirs. Mon père efl très-flatté de 
dette efpérance ; il vient de recevoir 
un volume des antiquités à'Hercula-
num, il fera charmé d'en conférer avec 
M. Morlin qu'il regarde comme très-
habile dans ce genre. Je me difpofe 
à bien profiter de fes fçavantes dif-
ferta-tions. . - ~ ,..,.n 
J'ai beaucoup réfléchi fur vos deux 
dernières lettres. Dans l'une j'y; ai vu 
le vrai motif de la mortalité. Celui 
d'éloigner les idées noires qui pour-» 
roient troubler la douceur de la vie 
préfente. Dans l'autre vous établir-
iez , que fans croire l'immortalité, le 
H iîj 
( x 74) 
Philofophe a une probité plus ferme 
encore & plus invariable, parce qu'il 
ne la tire que de lui-même. L'image 
eft, neuve & hardie ; feule elle fuffit 
pour former la bafe d'une Philofophie 
toute nouvelle. 
L E T T R E X L I I 1 . 
M. de Mona, au Marquis de Nointon. 
J-fAi reçu tout à la fois, mon cher 
Marquis , les deux lettres de Simpal, 
fur la mortalité de l'ame ; elles m'ont 
rempli de la même indignation. Je 
n'avois pas befoin de fes aveux, pour 
être convaincu que le vrai motif du 
fyftême étoit le plan de jouir. Rien 
ne peut armer contre l'immortalité, 
rien ne peut lui faire préférer le néant 
futur, que la jufte crainte des châti-
ments , & le defîr de fuivre impuné-
ment toutes fes pafïions. La pointe 
des remords, & l'idée des vengeances 
trouble & allarme ; comment avec 
cette fombre terreur , goûter tran-
quillement les plaifirs ? toujours em-
poifonnés par une fecrette amertume, 
on ne les pofTede qu'à demi. A-t-on 
tâché de chaffer cette crainte ; fe croit-
on convaincu qu'il n'y a que cette 
vie? on s'y livre avec ardeur, & on 
jouit en repos.' Motif miférable qui 
doit faire rougir la Philofophie ! 
Je fuis moins étonné encore de 
Cette morale Sybarite , que du calcul 
extravagant, qui fuppofe dans le pari 
de cent trente mille milliards contre 
un, que les preuves de la mortalité, 
l'emportent d'autant fur celles de l'im-
mortalité. Rien ne démontre mieux 
l'audace des impofteurs, que l'impu-
dence (je tranche le terme) d'un tet 
calcul.-
Les preuves de l'immortalité tirées 
des perfections effentielles à Dieu, & 
de la nature de l'homme ; font d'une 
certitude morale géométrique. Sans 
Hiv 
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vouloir les développer, les épuifer,. 
je vais feulement vous les. indiquer. 
Dieu eft fage dans le gouvernement 
de l'Univers ; or, fa providence ne s'y 
montre pas toujours à découvert ; on 
y voit régner le caprice & la bifarre-
rie des hommes; ce qui fe pafle fous 
nos yeux n'eft fouvent que cahos & 
défordre; donc il eft une immortalité, 
où brillera dans tout fon éclat la fa-
geffe de la Providence, où elle répa-
rera tous les défordres. 
Dieu eft jufte ; il doit donc punir 
le crime & récompenfer la vertu. Or, 
prefque toujours ici bas , le vice eft 
impuni, le vice eft triomphant; pref-
que toujours la vertu eft inutile, eft 
malheureufe, eft perfécutée; donc il 
eft une immortalité, où fera fixé fur 
l'ordre & l'équité , le rapport des 
œuvres des hommes , avec leur fort. 
Il eft une loi fuprême-, à laquelle 
les êtres intelligens doivent conformer 
leurs a&ions, leurs fentiments ; cette 
( Iff ) 
lot morale eft inféparable de l'eflènL-c 
du premier être ; or, s'il n'y a point 
d'immortalité, cette loi eft fans force, 
fans motif; cette loi n'exifte plus re-
lativement aux hommes ,.puifqu'un 
être qui bientôt rentre dans le néant, 
n'a que des devoirs relatifs à fonexif-
tence fugitive ; donc comme la loi 
éternelle eft d'une néceflité géomé-
trique, l'immortalité d'un être moral, 
' •' eft ( d'après les defleins du Créateur ) 
de même nature. Ce rapport eft eflèn-
tiellement vrai.-. 
Il eft une fociété fondée fur la fa-
geffe & la volonté du-Créateur; pour 
l'affermir, la perpétuer,il adonné aux 
hommes le pouvoir de faire des ioix ; 
ces loix attachent la gloire à la vertu, 
le châtiment à l'injnftice. Or , cette 
force feroit (prefque toujours) chi-
mérique; les loix humaines ne pou-
vant former un lienvde confcience, 
qu'autant que Dieu lui. - même en eft 
le vengeur ; le mauvais citoyen pour-
H y-
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roit, ou les éluder par adreffe, ou Tes 
rompre avec violence ; la fociété fe-
roit dans le cahos, elle périroit. Donc 
comme il eft une fociété établie par 
le Créateur , affermie par les hom-
mes , il eft une immortalité ; puifque 
c'efl-Ià le fceau augufte, qui, feul puiffe 
former l'obligation confiante , & la 
force invincible des loix humaines. 
Que d'autres preuves encore ! je les 
fupprime. Or , point de preuves pofïï-
bles de la mortalité, que des fouhaits. 
On défie ces Meffieurs d'en produire 
une autre; après cela appréciez h pa-
ri. Vous y trouverez, avec uneféduc-
tion réfléchie, une impofture révol-
tante. 
Il eflihfenfé encore, d'avouer qu'on 
eft fur fon être & fon fort, dans le 
doute & les ténèbres, & cependant 
de fe vanter qu'on jouit de la paix; 
qu'on ne s'afflige non plus de ces té-
nèbres , que de ne pas avoir des aîles. 
Menfonge formel , démenti par la 
eonfcience, par la nature rtïê'me & la 
trempe du cœur. Il feroit fou de de-
firer des aîles ; il eft fage, il eft même 
néceffaire de fouhaiter vivement de 
eonnoître fa route & fa fin. La feule 
perplexité fur cet objet , défoie & 
confterne; cette perplexité empêche 
de prendre les moyens d'arriver9* fa 
fin , elle y met de puiffants obftacles, 
& conféquemment expofe à perdre 
fans reflburce fon fort & fon bien-être. 
Or, il n'y a que des aveugles, ou des 
gens en délire, qu'un danger fi affreux 
n'allarme point. 
Si comme les Philofophes l'a-
vouent , l'opinion de la mortalité eft 
dangereufe au peuple , pourquoi la 
frénéfie de la lui annoncer ? veulent-
ils écrafer la fociété ? le peuple n'en 
forme-t-il pas les trois quarts ? n'étant 
plus retenu par la crainte de l'avenir, 
s'il fuit la fougue de fes paffions & 
de fes intérêts que deviendrons-nous > 
que les Vaflaux mécontens , furieux 
Hvj 
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attaquent leur Seigneur, lespeuples 
leurs Magiftrats, les foldats leurs Gé-
néraux , les fujets leurs Princes ? que 
les injuftes pillent, que les aflàflins 
égorgent, &c. où en fera la fociété ? 
TeL eft le fyftême effréné que nos 
Philofophes humains & bienfaifans, 
ne^fténiifTent pas de donner ? 
Que ce fyftême ne foit dangereux 
qu'au bas peuple , & non pas aux 
gens d'un certain rang, c'eft une af-
fertion pitoyable , démentie par lès 
fairs. Où font donc les rivalités, les 
haines, les jaloufies , les vengeances, 
les meurtres ? où font les ufures , les 
înjuftices, les vols & les rapines ? où 
font les. vexations , les concufïions 
publiques ? où font, en un mot, les 
grands fcélérats, lès perturbateurs , 
les dévaftateurs ? Parmi les gens d'un 
certain rang, plus ils font élevés dans* 
la foeiëté , plus leurs pafîions font 
voraces & terribles. Dans le genre de 
nuire.& de dévorer, fi les petits fons 
( i 8 r ) 
àes belettes, les grands font des lion'9%: 
le parallèle eft exaâr. 
A l'égard du Philofophe , on dé-
montreroit par les régies du calcul,; 
que de tous les Matérialiftes1, c'eft celui 
dont on doit le plus fe défier. Qu'urï 
citoyen grofîier croie que tout périt 
avec le corpsy il ne fe gênera point 
dans fes-paflions ; mais enfin il ne 
fçaura pas combiner fon fyftême. Le 
Philofophe fe croyant une fois con-
vaincu , fçaura extraire avec plus d'ef-
prit, plus d'art, plus d'intérêt, les ef-
fets meurtriers du principe..Dire que. 
la. fociété ,. étant fa feule divinité, il 
lui offre l'hommage & l'encens de la 
probité, ce paradoxe feroit plutôt la 
matière d'une comédie , que d'une 
differtation. La fociété eft néceflai-
renient fondée fur- l'ordre éternel: 
Tout homme qui n'a point de Reli* 
gion
 y n'a point de fociété par prin^ 
cipes ; c'eft une fociété de calcul & 
de politique ; il n'en remplit les de-*,-
C i « * ) 
voirs qu'autant que foff goût , fon 
intérêt l'y porte. 
Qu'il prétende enfuite être pétri du 
levain de l'ordre; avoir le tempéra-
ment d'agir par raifon : cet orgueil 
tient du grotefque & du délire. II eft 
comme tout autre pétri du levain de 
mifere ; porté à la faufTe félicité, à 
I'injuftice ; comme tout autre, il.fui-
vra fes partions, il leur faerifiera les 
plus juftes intérêts des citoyens & de 
la patrie. Tel eft; l'homme, tel eft le 
Philofophe. 
Tout ce qu'ils allèguent de pom-
peux & de fublime, ordre , raifon, 
probité, honneur, fentiment délicat 
d'amour-propre , Sec. ne font dans 
leurs bouches que des termes am-
poulés , vuides de fens, ils en ôtent, 
par leurs principes même, la force & 
la réalité. Malgré ces proteftations 
prétendues de fagefTe , on leur dira 
Emile,T. 3. toujours avec un des leurs.. Où efl le 
P. J , Philofophe , qui pour fa gloire m 
tromperoitpas le genre humain t. 
* 
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Quoi!ne rien craindre, ne rien e£-
pérer pour une autre vie , eft un motif 
de plus pour bien faire en celle-ci? 
quoi, le motif humain & naturel, feu! 
poffible alors , a plus de force que 
celui de l'immortalité ? ce paradoxe 
tient du délire. Car enfin , le motif de : 
l'immortalité n'ôte aucun des motifs 
fenfés de la nature ; il les affermie >' 
même , & il les épure. Ceux-ci, s'ils 
font feuis , rentrent dans l'orgueil <k 
l'intérêt ; & jamais ils ne peuvent en-
gager qu'à faire le bien utile, le bien • 
conforme aux pallions. Tout défor--
dre , toute injuftieequi les protégera,, 
(j'excepte la crainte des hommes), 
fera nécefTaïrement la loi du Maté-
rialiûe. 
Vous m'aviez annoncé îe projet de 
détromper le Comte de Livert; n'hé-
fitez pas de le tenter. Vous te devez,... 
& par amitié & par zèle, 
m 
• 
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L E T T R E XLIV. 
Le Marquis'de Nointon, au Comté 
de Livert. 
JL L y a long-temps, mon cher Comte
 y 
que je veux vous ouvrir mon cœur. 
Au hafard de vous déplaire-,-j'uferai 
des privilèges du plus ancien & du 
meilleur de vos amis. Dites-moi donc -, 
par quel talifman êtes-vous tout de 
fuite devenu Philofophe ? Nous avons 
toujours vécu enfemble.; pafîèr les 
quartiers d'hyver dans les plaifirs , & 
les étés à la guerre ; lire dans les mo-
ments de loifïr,.ou d'ennui peut-être, 
quelques livres de littérature , d'hif-
îoire , voilà quelle étoit notre fphère. 
Et depuis que vous avez retiré chez 
vous Simpai, vous vous croyez PJHV 
lofophe? c'efl: un phénomène. 
Je ne puis vous détromper par moi-
même y mais je doïs vous rendre en* 
ami',- les bruits défavantageux , qui 
commencent à percer partout. On dit 
que Simpal répand dans votre mai-
fon , non pas la Philofophie , mais 
l'irréligion ; on dit qu'il vous ruine 
lourdement par mille folles dépenfes ; 
on dit que vous voulez lui donner 
Eugénie, & cela révolte univerfelle-
ment ; on dit bien d'autres chofes 
encore ; mais fi ces- bruits ne vous 
frappent point, voici qui eft plus fort; 
Le Chevalier votre parent, dont vous 
attendez la fuccefllon , m*a écrit pouj? 
me marquer toute fa douleur ,& pour 
m'engager à vous faire congédier le 
Philofophe.- i. 
Je vous donne ici, mon cher-Comté ; 
le plus grand trait d'amitié. Réfifte-
riez-vous à tant de motifs ? vous ex-
poferiez-vous pour une manie philo-
fophique, ( je dis • manie , parce que 
sûrement vous n'y entendez rien ) à 
des bruits fâcheux, à la difgrace du 
Chevalier ; j'ajoute à nos regrets, à-
(iî6) 
hos prières ? Conferverez - vous UIÏ 
homme
 f qui tôt ou tard, fera la ruine 
de votre naaifoh ? Non, non, j'efpere 
tout de vos fentiments, & j'attends 
avec une vive impatience unerépon-
fe favorable. 
L E T T R E XLV. 
Le Comte de Livert, du Marquis de' 
Nointon. . 
J 'AI été très-furpris, mon cher Mar-
quis , de votre- lettre, tout autre que 
vous eût excité mon refîèntiment ; 
mais je fçais^  trop ce que je dois à-
votre amitié; 
Je conviens très-fort, que je ne fuis 
pas plus Philofophe que vous, & je 
ne prétends point l'être. Je prends les 
leçons de Sirhpal, parce qu'elles m'a-
mufent ;.. du refte, je ne. vife,.ni aux 
fciences ,. ni à la gloire. 
A l'égard des bruits , ils me font 
très - indifférents ; vrais ou non, que 
m'importe ? dépends-je du public ? je 
fuis mon makre , & je ne dors répon-
dre à perfonne. 
Si le Chevalier ef! mécontent, j'en 
fuis fâché ; mais je n'aurai jamais la 
baffeffe de cultiver une hoirie par des 
dé°:uifements. 
,. A votre égard, mon cher Marquis;, 
il n'en eft pas de même. J'ertime & 
je recherche votre amitié ; je n'ima-
gine point que vous me l'étiez,-parce' 
que je m'amufe de la Philofophie. 
Ainfi , fenrimefits à- part , feflèrrons-
encore nos anciens nœuds, & vivons 
toujours dans cette intimité, qui dans* 
tous les temps_a fait notre bonheurvj 
( Î 8 & > 
L E T T R E XL VI. 
Le Marquis de Nointôn , au Comté 
de Liven. 
mn ON, mon cher Comte, la Philo-
fophie ne pourra altérer notre union. 
Mais fans entrer dans aucune difcuf-
fion, voici un plaifîr que je vous de j 
mande, & que la Marquiie exige ab-
foiument, ce font fes termes. Simpal 
& Morlin nous ont donné quelques 
jours; il £ft jufle que vous faffiez de 
même. Venez au plutôt, nous avons 
mille-chofes à vous dire , à vous ap-
prendre. Venez, ne fut-ce que par 
complaifance , ou curlofité. Si vous 
-perfiftez enfuite dans vos fentiments,; 
je vous promets de ne jamais vous 
en parler ; & nous vivrons toujours 
comme auparavant. Je vous attends. 
( 1*9 5 
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L E T T R E X L V I I . 
M. de Simpal,, au Baron de Salvtri, 
!LJA matière la plus importante de 
la Philofophie, c'eft la morale. Les 
.objets de fpéculation exercent l'es-
prit; celle-là régie la conduite. Pour, 
•vous en donner, mon cher Baron, 
une jufte idée, remontons an principe. 
La Philofophie timide encore, n'avoit 
pas jufqu'ici, ofé attaquer directement 
1a morale Chrétienne ; elle feignoit 
même de lui rendre un certain hom-
mage. Des temps plus éclairés , plus 
heureux, des efforts dé gérnë l'ont 
mife en état de franchir cette barrier© 
d'un lâche ménagement ; & mainte-
nant elle pofe avec une noble har-
dieffe la bafe d'une morale toute nou-
velle , conforme à la douce nature. 
L'Auteur du Livre de l'Efprit an-
nonce clairement ce fyftême. » C'etf. 
iigo) 
fi ïs*; * e n confidérant la morale, fous ce 
» point de vue nouveau, qu'on peut 
» d'une -fcience vaine , en faire une 
3» fcience utile à l'Univers. « La mo-
rale Chrétienne étant vaine & ftérile., 
äi falloit d'autres principes pour la 
rendre vraiment utile aux hommes. 
Ce point de vue nouveau eft d'abord, 
l'expérience. * J'ai cru qu'on devoit 
» traiter la morale comme les autres 
« fciences, & faire une morale comme 
« une phyfiqueexpérimentale. »Voilà 
préciféraent ce que le Chriftianifme 
n'avoit pas fait. Il trace une multi-
tude de régies , fans jamais avoir ob-
fervé le caraâère , les befoins , les 
penchàhs des hommes ; en forte qu'il 
y a une contrariété marquée entre ces 
penehans , & conféquemment entre 
nos œuvres & la loi. La Philofophie 
a reârifié ce vice efïèntiel de légifla-
tion, & pour cela, elle a obfervé ; il 
a fallu du zèle, du génie, du travail. 
Qn $ fa.it bien des méprifes, avant que 
It T 9 * 1 
de -trouver le point de réunion, pour 
concilier la morale, avec nos intérêts 
& nos goûts. Sans détailler la fuite 
des obfervations & des progrès , en 
voici le dénouement; & fur cet objet, 
nous fournies- tous à-peu-près d'ac-
cord. » Après «'avoir fait enfanter 
» millefyftera.es abfurdes & différens, 
» de morale &: de législation ; elles 
»(les paflions) te découvriront un 
»» jour les principes fimples, au déve-
» loppement defquels eft attaché l'or-
» dre & le bonheur du monde moral. « 
(p . 350). 
C'eft fur ce plan nouveau que por-
teront toutes les maximes de la mo-
rale philofophique ; que dis-je? iln'eft 
pas nouveau , puifqu*il eft tiré de la 
Nature elle-même ; mais on le mé-
connoifïbit, on l'oublioit, ou plutôt, 
on le contredifoit par une morale 
fombre & outrée ; nous avons fçu le 
faire revivre. Je vous le développerai 
dans mes lettres fuiyantes. 
(«9*3 
L E T T R E X L V I I I . 
X>t Comte, de Livert, au Marquis de 
Nointon. 
V o T R E lettre, mon cher Marquis ; 
m'a furpris & affligé. Ma réponfe au-
roit dû vous engager au filence ; vous 
y avez vu que je ne goûtois point vos 
avis, & je vous l'avoue, jene les goûte 
point encore. J'ai été fur le point de 
les montrera Simpal & à la Comtefle, 
mais je fentois que cette démarche 
aïloit nous brouiller pour toujours. 
Après avoir héfîté long-temps, je me 
décide à accepter la vifite que vous 
me propofez. Je fuis perfuadé que 
par-là, je vous ôterai bien des nuages, 
& que vous rendrez plus de juftice à 
un Sçavant auflî illuftre que Simpal. 
Dans deux jours au plûtard j'irai vous 
•embrafîèr. 
LETTRE 
( *93> 
L E T T R E X L I X . 
Le Marquis de Nointon , à M. de 
Monti. 
V i e T O i R E , mon cher Colonel, 
mon eœur me le dit. J'ai écrit au 
Comte deux lettres ; peu content de 
fa réponfe, je l'ai prié inftamment de 
venir conférer avec nous ; il le pro-
met , & de-là, j'augure qu'en lui par-
lant avec zèle & candeur, qu'en l'inf-
rruifant de tout, il ouvrira les yeux. 
Vous fçaurez les fuites de cette dé-» 
marche. 
Voici une lettre de Simpaî, elle eil 
claire & nette. Plus de morale de 
l'Evangile , c'eft une loi furannée. La 
Philofophie en offre une- nouvelle. 
Lifez & jugez. 
IL Partie. 1 
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L E T T R E L. 
M„dcMonti, au Marquis de-Nointon.. 
j E fuis enchanté, mon eher Marquis,, 
que M. le Corn-te fe foit décidé à 
vous aller voir. Je penfe comme vous» 
que malgré- l'obfbin t^-km qu-il montre 
encore , ce voyage prouve qu'il efl 
ébranlé ; non
 % iî ne pourra rénfter à 
la fagefîè, à 4a force ,.à la douceur des 
moyens .^ue vous préparez. J'en at-
tends le fuçcès -avec le plas vif em-« 
prefFçment. 
Je penfe comme vous fur le début 
de la morale de Simpal ,. voici mes 
faifons. Prétendte que la morale effc 
vaine ; qu'il faut l'envifagec fous un 
point de vue nouveau ^ c'eft une er-
reur. Dieu en créant l'homme pour 
des devoirs , pour une fin, a dû par fa 
fagetTe, lui en donner la çonnoifïànce ;. 
ce dan précieux eü aufli ancien que 
( I 9 Î J 
fon être. Sans doute les erreurs & les 
paiTions} fuites malheureufes de la cor-
ruption de notre nature, ont altéré , 
ont étouffé peut-être, dans plufieurs 
ces lumières primitives ; jamais çlles 
ne les ont univerfellement ôtées de la 
terre. D'ailleurs la révélation a diffipé 
les ténèbres qu'avoient répandues les 
paffions , & au fi m pie regard de la 
morale pure & éclairée de l'Evangile, 
il eft contre l'évidence & contre les 
faits, d'ofer dire qu'il faille créer une 
morale nouvelle. Elle exifte dans toute 
fa fainteté, & tout fon éclat. 
Tracer une morale expérimentale,' 
eft une doctrine abfurde. Que l'expé-
rience puiflè guider la fageflè des loix5 
former le bien civil des peuples, rien 
de fi fimple ; mais la morale dérive 
d'une loi éternelle, impofe des devoirs 
univerfels & immuables ; la faire dé-
pendre de l'expérience ,• c'eft en nier 
la fource augufte , c'eft former une 
morale humaine & arbitraire. 
Prétendre , qu'après mille fyfremes 
afcfurdes de morale & de législation
 v 
ïeS paffion-s découvrirent un jour les 
principes ß'mples-, au développement: 
defquels efi attaché l'ordre & le bon-
hear du monde moral; c'eft un fonge 
qui ne peut-naître que dans une ima-
gination échauffée par la manie des 
fyfîêmes. Ce font les paffions feules ,. 
qui ont troublé- le monde , qui1 ont 
enfanté toutes les erreurs, & de lé-
giflation& de morale. C'eft la loilu-
prême, pleine d'équité, qui feule peut 
former & foutemr Vordre- &le bonheur 
du monde moral. 
Ce fëul début de Simpal, annonce 
déjà la morale la plus aveugle & la 
plus fàufjè. 
<ï97î 
L E T T R E LI . 
M. Simp al, au Baron de Salvsrï. 
J E vous ai annoncé, mon cher Ba-
ron , le plan d'une nouvelle .morale , 
& d'abord expofons quelle eft fa bafe 
& fon origine. Le Chriftianifme la 
fuppofe dans une loi d'ordre, & deit> 
vérité. La Philofophie l'anéantit cette 
loi prétendue, & ne cherche que dans 
mous, le germe & les régies de la mo-
rale. Ecoutez cette Tage ironie du 
Code de la Nature. » Hommes, foy.ez 
M bienfaifants , Dieu le veut , Dieu 
» l'ordonne ; beau début ! plaifante 
»exhortation! Apprenez leur ce que 
» c'eftqu'être bienfaifants, les moyens 
»s d'y réunir., les avantages qui leur -
»: en reviennent. LaifTez-là l'idée de la 
» Divinité, elle n'a pas.befoin de vos 
»leçons pour éclore. (p. 172). Tu 
>« -y.eux être heureux, fois bienfaifant. 
J iij 
( *9« ) 
» Sans fembarraflèr de qui tu tien» 
» l'être, apprends que tu ne peux en 
» jouir fans être bienfâifant » ( p. 147 ). 
Il eft donc inutile de tirer la bienfai-
fance de la loi ; inutile de recourir à 
la Divinité ; pour être bienfaifants , 
il fuffit d'en chercher dans nous les 
motifs, les moyens , les avantages. 
Oeft-là nôtre bue ; auffi jamais la 
morale n'a été plus parfaite , parce 
que jamais on n'a mieux entendu les 
intérêrs de la patrie, & les droits pré-
cieux de la Nature. 
L'Auteur du Chriftianifrne dévoilé 
eft de même fentiment, » Il eft im-
» pofîible de la fonder ( la morale ) 
» fur les volontés pofîttves d'un Dieu 
v changeant, capricieux, partial, qui 
» de la même bouche ordonne la j'uf-
• » tice & Pinjuftice, la concorde & le 
» carnage, (p, 141). Voilà ce que nous 
offrent les livres Chrétiens ; & ce qui 
nous prouve que la morale raifonna-
ble ne peut venir du Dieu qu'ils an-
poncent. 
Voici un texte plus formel. »ITkctm-
•« me eft auteur- indépendant de fes 
•n adions libres. Elles ri'bnt dîautre 
?> objet, d!aucrê motif que l'a confer-
» vation & fon bien-être, ehofes de coacaef 
oj très -courte dtoée ,.-& entièrement ^ r" re ' i 
-» lai'flees aux foins de- h-capacité pré-
» fente. « De-!à, il refuîte, i*. qu'au-
cune loi ne gêne notre volonté ; que 
dans nos aurons même-libres, nous 
fommes indépendants; Rien ne peut 
mieux exprimer le droit de- ne faire 
xjue ce qui nous plaît. 
i°. Que le motif des actions de 
Thomme a pour objetfaconfervatian 
=& fon bien-être; i! peut donc, & il 
doit rapporter tout à lui ; fon bon-
heur , fon penchant devient la régie 
de fa morale. Vous fentez qu'il eft 
t>ien plus commode de ne chercher 
•qu'en foi le principe & If motif de 
fes œuvres , que de recourir à une 
.autorité étrangère, fouvent defpori-
tque & £éverç. 
( 2.0Ö ) 
De cette fource de morale, naît oft 
changement entier dans, les leçons. 
On appelloit jadis crime, une œuvre-
condamnée par la loi Divine ; & vertu+ 
l'œuvre qui lui étoit conforme. En cela 
les hommes ignoroient leur droit 
le plus précieux , celui d'être eux-
mêmes leur propre tribunal ; de dé-
terminer eux-mêmes, ce qui étoit vice 
ou vertu. Aufli fommes-nous rentrés 
. , „_,. dans ce droit. » La néceffité des liai— 
rît,p.+3. » fons de la vie., a été celle de l'éta-
» bliflement des -vertus & des vices, 
»•dont l'origine «ft par >conféque-nr 
» d'inftitution politique, » Ainfi une 
action n'eft vertu, que parce qu'elle 
eft conforme & utile à nos liaiibns, 
à nos intérêts ; n'eft vice ., -que 
parce qu'elle eft nuiftble. Cela vient 
toujours de ce principe; le germe & 
l'autorité de la morale, eft dans nous, 
vient de nous, & non du créateur. 
Il ne faut pas même attacher à ce 
-qu'on appelle crime, l'idée de noir-
(101) 
fceur qu'en donnent les anciens Mo • 
ra'iiftes, ils le peignent comme un at-
tentat & un dérèglement ; vaine & 
•-& injufte déclamation. Un crime fut-
ft 'funefte , le meurtre, par 'exemple., 
•ou la rapine, ce n'eft point là ce qui 
le rend mal moral ; c'cft un trouble 
dans la fociété^ fans être un égare-
ment dans le cœur. » Le mal moral 
» n'eft dans l'homme aux yeux de la conclu 
» Providence,, que ce que font les im-.f^"1'0'',p' 
« perfeâions dans les êtres phyfiques «. 
Or , ces imperfections ne font pas 
réelles,, elles ne peuvent déplaire [au 
•Créateur; il en eft de même des ci-
toyens nuifibles ; .quoiqu'ils faflent du 
mal à la fociété , leurs œuvres font 
indifférentes a la Providence ; elle ne 
les condamne non plus .qu'un arbre 
abâtardi, ou.un animaLqui ne fëroir 
•pas bien conformé. Tout ceci, comme 
vous le voyez., .fuit des principes 
.même de la,morale. 
•'. • . . ' ••>! • • ' i * ; !.i .'.<.•"•.''•<''-
Iv 
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L E T T R E L U . 
Le Marquis de Nointon-, à M. de 
Monti. 
JLJ E Comte de Livert arriva hier, & 
apporta au Baron cette lettre de Sim-
pal. Tout de fuite je le tirai à part, & 
lui répétai plus', fortement encore ce 
que je lui avois marqué. Il-m'a écouté 
tranquillement, mais fes préjugés l'ont 
emporté fur mes raifons. 
Nous avions à dîner le Vicaire 
général d'Annecy, homme d'efprit & 
-de mérite. L'ayant mis au fait,il fit 
tomber la converfation fur nos deux 
fameux Philofophes, Roufïèau & Vol-
taire ; &• peignit avec force & énergie 
l'abus de leurs talens ,, & le fcandale 
de leurs écrits. Nous appuyâmes l'O-
rateur, & fous les juâes traits de cri-
tique, le Comte ne put mëconnoître 
Simpal. Il prit le parti du fiience,, Je 
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Ccu'l poffible, car norre Abbe parlott 
-avec autant d'éloquence que d'érudi-
tion. 
Le foir je fis une nouvelle tenta-
tive ; je crusirouver le Comte un peu 
ébranle ; pour achever l'ouvrage, je 
l'ai remis au Baron -, ;qui s'eft- chargé 
de lui développer avec fageffe & dou-
ceur , & avec un vif intérêt, non-feule-
ment routes les lettres , .mais les anec-
dotes. Le Comte efl fenfé , il n'a en-
core , ni manié , ni obftination dans 
ibn.fyftême, ainfi nous efpérons tous 
•.un heureux fueeès. 
L E T T R E L U I . 
JLe Baron de Salveri,à M. de Sim'pdl. 
J ' A I été agréablement furpris, mon 
•cher Simpal, de voir arriver le Comte 
=de Livert ; il nous a dit., que n'ayant 
:pu vous.accompagner la i'emaine der-
rière ., il venoit s'en dédommager. 
Iv j 
( £°4 -) 
Vous jugez comment il a été accueil-
li; nous le garderons autant que nous 
pourrons. Ne foyez point en peine 
de lui, nous aurons .sraïid-fam d'-em-
pêcher qu'il ne s'ennuie. 
Je penfe comme vous-que la mora-
le efl: l'objet intéreflant de la Philo» 
fophie-, & que de l'enfemble des opi-
nions, le réfultateft de nous procurer 
une vie tranquille> en^banniffant les 
loix trop févéres , & les -terreurs pa-
niques. Votre début annonce très-
clairement la tige & les douces régies 
de la morale nouvelle* Dès qu'on la 
tire de nous, de nos rapports, de nos 
befoins, de nos penchans, elle ne peut 
-qu'être bien favorable , j'en attend« 
avec empreflement le détail. 
%ml 
I E T T R E I f f i 
M. de Mondy au Marquis de Nointon. 
J E fuis charmé., mon cher Marquis, 
•que vous ayez chez vous le Vicaire 
^général d'Annecy; je le connois, c'eû 
un homme d'un rare mérite & très-
anftruit; il aidera le Baron,par fes lu-
anieres & fes confeils; & de^ïà., j 'au-
gure Ie-fuccès Je plus favorable. 
Simpal eft conféquent dansfes noir-
ceurs; après avoir annoncé la .fagelTe 
'& la nécefiité de la nouvelle morale 
que la Philofophie doit faire éclore., 
il la tire des caprices *Le l'homme ; 
voilà ce qu'il voudroit établir fur le 
renversement de la loi éternelle. Au-
tant de textes,, autant d'impiérés. 
Il eft impie de ne point remonter à 
la Divinité., pour,y chercher le prin-
cipe , la régie, la fin des aäions de 
•Ühomnie. Par-là même qu'il eft notre. 
t 3.05 ) 
•Créateur , il eft norre Modérateur; 
-ces deux attributs font eflentielle ment 
ilies ; il faut, ou nier que*Dieu ait crée 
l'homme., ou avouer que l'homme eu 
Soumis à fon autorité. Ainfi vouloir 
adopter une morale réelle qui forme 
*m lien, un devoir, & ne point ad-
mettre de loi, c'eft raifonner avec au— 
«tant de juftefFe, que fi on vouloit fup-
ipofer des vallées fans .montagnes., & 
des cercles triangles. 
Il eft impie de prétendre que î*hom-
;me foit indépendant dans fes aâions 
libres. Quoique par le privilège de fa 
liberté il puifïè choifîr le bien, ou le 
:mal; S'il choifit le mal, il viole la loi 
•de l'ordre, qui l'oblige à conformer 
•tontes fes actions à la volonté & à la 
fainteté de fon Auteur ; dès-lors il eft 
^coupable, & il ne l?eft* que parce qu'il 
a été übte. 
Il eft impie de n'admettre d'autre 
«régie , d'autre motif des aâions de 
3'homme, que fa -conjervaiion & /au 
K *°7 ) 
bien-être , ( c'eft-à-dire, fes plaifîrs%" 
G'eft dégrader la dignité de l'homme; 
•c'efl: ne reconnoitre que la vie & l'exif-
tence fugitive,, nier le fiecîe éternel ; 
•c'eft ôter à Dieu fon caractère aa-
gufte & inaliénable , celui de régie 
cfTentiëlIe de tous les êtres intelligens. 
Il eft impie d'aflurer que le vice & 
la vertu font d'inûitution politique, 
ils font d'un ordre immuable. Leur 
germe primitif, n'eu ni la loi des 
hommes, ni leurs rapports, leurs be-
foins, mais l'équité éternelle , la rec- ^ 
titude efTentiellement renfermée dans • 
l'être infiniment parfait. De-là , éma-
nent tous nos devoirs relatifs à Dieu, 
aux hommes & à nous mêmes ; l'op-
pofition de nos actes, à ces devoirs» 
eft un crime ,, parce qu'ils rëfiûent 
à l'autorité immuable au Créateur. 
Cette tige facrée n'empêche point que 
leshommesrevêtus d'autoritéri'ayent 
le droit décommander, de défendre;; 
que l'obéhTance à leurs loix ne foit 
'(tot) 
*une vertu , la révolte un vice. "Maïs 
eejte .autorité là même leur vient de 
Dieu., fource unique de-toute loi jufte. 
11 efl impie enfin de dire que le 
mal moral,, c'eft-à-dire , la^révolte de 
l'homme contre la loi éternelle,, -n'eâ 
aux regards de la Providence., que ce 
que font les imperfections dans les 
êtres ph'yrfiques-, le parallèle eu ridi-
cule. Point d'imperfe&ion .dans les 
êtres phyfiques qu'on ait droit de leur 
reprocher ; ils ;font toujours tels que 
Dieu les a faits., ou que l'exige la fuite 
». & le concours des caufes méchaniques. 
Mais le mal moral efl: un choix déré-
glé, une révolte libre deia créature^ 
dès-lors-ce dérèglement.efl néceflaire-
ment oppoféà fa volonté fainte. 
Que d'horreurs dans une feule maxi-
me , la tige de la morale. Après.avoir 
établi un fondement aufll miférable,, 
.attendez-vous aux excès les plus monf-
ttsueux. 
. . . i?$ 
> 
( 2-09 ) 
L E T T R E LV. 
M. de Simp cd-, au Baron de Sûlverï. 
V O I C I , mon cher Baron, le pre-
mier trait du nouveau plan de mo-
Tale; l'apologie despaffions.Les Chré-
tiens en regardent le facrifice , comme 
un devoir, comme une vertu héroïque; 
écoutez nos Légiflateurs. 
•» C'efl: le comble de la Folie que de fe 
* propofer la ruine des parlions ;; le -
« beau projet que celui d'un dévot qui 
»fe tourmente comme an f o r c e r , jpenftestiKa. 
» pour ne rien deGrer, ne^ien aimer,•*• -5< 
» ne rien fentir,, & qui finiroitpar de-
n venir un vrai monftre s'il réuflïflbit!« 
Il efl: infenfé de tenter un projet im-
.pofîible; projet d'ailleurs, qui,quand 
même il ferok pofîibLe ., rendrait 
l'homme ftupide & hébété, loin de le 
Tendre vertueux. 
Je dis plus., il le rendroit coupable. 
( 1 Ï 0 ) 
Car enfin les paffions font Te pen-
chant de la nature , & dès-lors l'ou-
vrage de Dieu. Vouloir les détruire, 
c'eft vouloir condamner , réformer 
Fouvrage de Dieu , la penfée eft de 
M. Rouffeau. » C'eft une entreprife 
« auffi vaine que ridicule de vouloir 
,He,T.2. " les détruire, c'èft contrôler la na-
l6i
* » tute , c'eft vouloir réformer l'ou-
» vrage de Dieu. Si Dieu difoît k 
« l'homme d'anéantir les paffions qu'il 
« lui donne, Dieu voudroit& ne vou-
••» droit pas -; il fe contrediroit îui-
•» même. «Ne faudroit-il pas être bien 
ennemi de fon bonheur , pour com-
battre fes plus douces inclinations, 
tandis que'ce fàcrifice auffi ridicule 
que pénible, non-feulement n'eft poinc 
^ordonné, mais qu'il s'oppofe aux def-
feins de Dieu"? 
Un de nos grands Moraliftes, non-
feulement juftifïe nos paffions, mais 
Sil les élève au defîus de la raifon. 
»»Xes Moraliftes déclament d'ordi-
*> naire avec force contre les pafîîoTiS, 
» & ne fe laffent point de vanter la 
» raifon. Je ne craindrai point d'avan-
« cer , qu'au contraire ce tönt nos 
» pafïions qui font innocentes , Se Les Mœurs, 
» notre raifon qui eft coupable. » II 
peut y avoir de l'équivoque dans le 
fens de la penfée ; mais toujours en 
réfulte-t-il qu'on a tort de condamner 
les paffions» 
On dira peut-être que les troubles 
& les ravages de la fociété, les meur-
tres , les injustices, les calomnies, les 
révoltes ; que les excès, les débauches • 
des citoyens viennent des pafHons. 
Doit-on pour cela les condamner? 
F Auteur du Livre de l'Efptit, fait fur 
cette obfervation un raifonnement 
bien folide. » SI l'humanité leur doit 
« fes vices, & la plupart de fes mal-
» heurs ; ces malheurs ne donnent pas t-'Erpat , 
r
 p . 310. 
« aux Moralities le droit de condarn-
» ner les pafïions, & de les traiter de 
»folie. La fublirae venu & lafageflè 
>» éclairée, font deux aflez belles pr.©-
•*> du&ions de rette folie, pour .la ran-
>> dre refpeâable à leurs yeux. » Or „ 
une fource <jui produit la fublime, 
vertu & la jàgefie éclairée „ ne peur 
>être , ni défordre, ni folie ; c'eft., au 
contraire., ce qu'il y a dans l'homme 
de plus grand , de plus capable d'en 
'faire un citoyen, un héros. 
Pope femble ajouter encore à cette 
jperifée.; il tire la vertu., non pas feu-
lement des pafiîons en général,.mai« 
•de celles que les Chrétiens décrient 
»comme injuries & nuifibîes. Du fein 
*des pallions ne voit-on pas fortirles 
vertus., dont l'effet peut moins fe dé-
inentir ? combien de fois l'orgueil & 
la haine & l'amour , à de nobles ex-
ploits ont-ils donné le jour ! 
Tout concourt donc à prouver que 
les pallions, font non-feulement rai-
sonnables , légitimes , mais -utiles Se 
<néceflaires. S'il en naît quelqu'incon-
yinient dans lafo.ciété, il en naît plus 
• 
de plaifîrs encore.. » On déclame, fans p;nré.espIiS; 
» ceffe contre les paflîons ; on. leur*-1* 
»impute toutes les peines de- l'hom-
» rae,& Fon oublie qu'elles font auflï 
» la fource de fes plaifîrs.. « N'y eût-
fî qire cet avantage, tous les hommes 
ne font-ils pas ïntérefFés à leur apolo-
gie,, & à leur eonfervation ? 
C'eft ainfî , mon cher Baron , que 
la Philofophie vient au fecours des 
hommes accablés fous le poids d'une 
morale faufle & tyrannique. Elle abro-
ge les leçons févéres, & rétablit celles 
de la nature; elle feait trouver dans 
fes penchans, notre régie, notre bon-
heur , notre fin; les paffions,. jadis fi 
condamnées,, fi déteftées , deviennent 
le germe & les appuis de notre mo-
rale. Moyen infaillible de multiplies 
nos Profélytes. 
«MF 
( 2 1 4 ) 
L E T T R E L VI. 
Le Baron de Salven, a M. de MontL 
J E crois , Moofieur, pouvoir vous 
annoncer 'i'heuneux changement du 
, Comte ; il eft fîncere & même frap-
pant. Déjà les difcours iages & éclai-
rés , les foilieitattons du Marquis, les 
preflàfttes inftances de la Marquife 
l'avoient ébranlé ; il eft venu me l'a-
vouer, cela m'a donné Poccafion la 
plus favorable de lui parler fortement 
& ,à coeur ouvert. Je lui ai d'abord 
demandé s'il étoit réellement Philo-
fophe éclairé & par principes ; il m'a 
dit que non, qu'il entendoit très-peu 
le fens des leçons de Simpal ; mais 
qu'il prétendoit feulement s'élever au 
deflus des préjugés populaires ; au 
deffus du fanatifme des Prêtres; Cui-
vre la loi de nature , l'humanité , la 
bienfailance , le patiïotifme, & qu'il 
CM* I 
s*adonnoît à la Phjlofophie, pour y 
puifer ces vérités. ^ 
Vous êtes trompé, mon eher Comte,, 
aî-je repris en l'embraflânt ; vous ne 
voulez être que Philofophe ,, & or* 
travaille à vous rendre impie ; puis, 
ouvrant mon bureau.,'je lui ai montré 
toutes les lettres de Simpal ; je les lui 
ai lix.s, expliquées ; je lui. ai prouvé que: 
ce Code n'étoit qu'impiété, qu'athéif-
me ;, que dégradation de l'homme? 
avili jufqu'à l'état des bêtes; que ren-
verfement des mœurs; que la fentine» 
en un mot , de toutes les. horreurs „ 
foit en dogmes., foit en morale. 
Vous n'imagineriez pas „ Monfieur J. 
la fenfation que ce noir tableau-a fait 
dans fon ame. Il n'auroit pu croire 
ce fait, s'il n'a voit reconnu- le fljyle & 
l'écriture de Simpal. Ah1- s'eft-il écrié $ 
il nous lit des livres philosophiques,. 
il les explique ; il declare contre la 
fuperftition & les Prêtres , tl infifte 
fur la belle natuxe
 t mais il ne nous 
i 
a Jamais débité des impiétés auflt 
fortes. 
Dans le moment on efî venu nous 
avertir pour dîner ; le Comte touché 
du? contre-temps, m'a donné un ren-
dez-vous au cabinet de verdure. Le 
caffe écoit pris à peine , & j'y ai volé; 
là, écarté de tout, & dans une pro-
fonde tranquillité,je lui ai fait leéture 
de toutes vos. lettres. Abforbé dans 
lui-même, chaque trait augmen-toi't 
fon étonnement, & la vivacité de fes 
iènttments nouveaux avoit quelque 
chofe de frappant. 
La lefture finie, j'ai peine, rn'a-t-iî 
dit , comme förtant d'un profond; 
"fommeil, j'ai peine à en croire mes 
yeux & mes propres oreilles ; ce dé-» 
tail eft-il donc une réalité, ou un rêve ? 
Ah! c'eft la vérité; jamais mon ame 
n'a été plus fortement émue.... Ache-
vez de m'éclaireir le myftère ; com-
ment M. de Monti a til eu les lettres 
de Simpal ? comment vous-même, 
qui 
( 2 - 1 7 ) 
qui étiez fon ami intime, êtes-vous 
devenu fori Antagonifte? comment.... 
alors je lui racontai au vrai tout l'évé-
nement , & fur-tout celui de ma ma-
ladie mortelle & de mon changement. 
Le Comte n'a pu répondre que par 
fon filence. Il exprimoit éloquem-
ment fa confufion d'avoir été fi cruel-
lement trompé , fa joie de voir fon 
bandeau arraché. Ne pouvant plus 
retenir fes larmes , il m'a quitté, en 
me ferrant la main avec vivacité & 
tendrefle , & s'eft renfermé dans fon 
appartement pour y donner un libre 
cours à fes réflexions. 
Jugez de mon empreflement à an-
noncer un fuccès fi confoîant ! Jugez 
de la joie univerfelle : le Comte n'efl 
defcendu qu'à l'heure- du fouper ; 
comme il nous fçavoit tous exacte-
ment inftruirs , la converfation a été 
raviffante par la candeur & le zèle, 
par la joie & l'amitié. Non, je ne puis 
vous rendre cette fcène gracieufe, il 
II. Partie. " K 
( « S ) 
faut en avoir été témoin pour s'en 
former une jufle idée. 
Il nous reftoit un grand embarras ; 
celui d'engager le Comte à garder le 
fïlence. Il vouloit tout de fuite ren-
voyer Simpal ; nous lui avons repré-
fenté, qu'à raifon des préjugés prefque 
invincibles de la ComtefTe , la chofe 
n'étoit pas encore poflible, qu'il s'ex-
pofoit à une divifîon irréconciliable ; 
que pour prévenir cet éclat , nous 
prendrions les moyens les plus fages, 
pour éclairer la ComtefTe de concert 
avec lui. Il s'efl rendu à cette puifTante 
raifon ; nous le gardons quelques jours, 
& nous arrangerons les mefures de 
zèle & de prudence, néceflaires pour 
détromper au plutôt l'aveugle Com-
tefTe; l'ouvrage fera difficile. 
Tout ceci s'eft pafTé hier ; je vous 
l'écris fur le champ pour vous com-
bler de joie. 
( l l 9 ) 
L E T T R E L V I I . 
M. de Simpal, au Baron de Salverî. 
J_J A mal-adrefTe des Moraliftes Chré-
tiens , mon cher Baron, a été de faire 
confifter la perfection de leurs pré-
ceptes dans la fé.vérité ; ils ont cru 
bonnement , que plus ils tyrannife-
roient les hommes, plus ils les ren-
droient parfaits. Tant il efl; vrai que 
la fuperftition enfante le délire ! La 
Philofophie a pris une route toute 
oppofée ; elle a, comme vous venez 
de le voir, vengé les paflions que les 
dévots s'obflinoient à condamner. 
Par ce moyen elle a cherché, elle a 
trouvé dans nos penchans, les loix 
de la Nature ; & pour nous y rendre 
fidèles, elle a uni le bonheur & la 
vertu ; en forte que l'homme en fui-
vant fes penchans devient vertueux. 
Avouez qu'une telle morale eft mille 
Kij 
( 110 ) 
fois préférable, à des préceptes trifles 
& infructueux. 
Vous rapporter tous les textes phi-
lofophiques, qui établiffent cette mo-
rale fi douce & fi falutaire , le détail 
feroit infini. Je me bornerai à quel-
ques-uns des plus précis. L'Auteur du 
Code de la Nature annonce claire-
ment cet objet ; » celui d'élargir Pé-
« troite enceinte de notre bien-être , 
» que nos Moralifles femblent prendre 
•s» à tâche de rétrécir. « (p. 115). 
Ceft auffi la penfée de l'Auteur du 
Livre de l'Efprit. » Pour infpirer 
» l'amour de la vertu , il ne faut qu'i-
» miter la Nature. Le plaifir en ah-
» nonce les volontés , la douleur, les 
» défenfes, & l'homme obéit avec 
» docilité. « (p. 376). Vous voyez 
que le langage de la Nature devient 
celui de la vertu. Nous obéiflbns fans 
peine à cette Nature en fuivant les 
plaifirs , en fuyant les peines ; ainfi 
embrafièrions-nous la verfu. 
( " I ) 
. M. D. Vv trace nettement cette 
doctrine en deux beaux vers. 
La Nature attentive à remplir vos defirs, 
Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs. 
Non,ce n'eft,ni par les larmes & 
les regrets, ni par de folles aufténtés, 
ni par des maximes févéres , qu'on 
tend à Dieu; il eft lui-même la féli-
cité. Pouvons-nous mieux nous unir 
à lui que par les plaifirs ? 
Le mot plaifir eft très-général; il 
convient à tout intérêt, à toute paf-
fion; mais par-là, on entend fur-tout 
les fenfations du corps. Aufii l'Auteur 
de la vie heureufe nous dit qu'il ap-
pelle le bonheur ; » une fenfation 
» agréable , un bien-être , un plaifir
 i 
» en un mot , tout ce qui flatte le 
v> corps. « ( p. 6. ). Il nous dit-, « qu'il 
» faut fonger au corps avant que de 
» fonger à l'ame..... ne cultiver fon 
j» ame que pour procurer plus de com-
» modités à fon corps, (p. 148). «• 
La maxime eft claire , elle établit le 
K iij 
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bonheur dans les pîaifirs des fens. Or 
l'homme pouvant
 t & devant recher-
cher fon bonheur; il fuit, qu'il peut 
fe livrer à tous les plaifirs des fens. 
C'eft fa fa^e/fe & fon droit. 
L'amour tient le premier rang dans 
la fphère des plaifirs. Les Payens 
Phonoroient fous le titre de Cupidon 
& Vénus ; les Chrétiens en ont fait 
un monftre , & nos Moralities tra-
vaillent à difîiper cette idée noire, 
en rétabliflant ce doux penchant de 
la Nature. L'Auteur très-grave & très-
fenfé du Livre des Mœurs, nous dit 
en parlant de l'amour que les cagots 
appellent profane : » quiconque eft 
v capable d'aimer eft vertueux ; car 
» toutes les vertus fe tiennent par la 
» main.. Or la tendreflè du cœur en eft 
» une ; je ne crains rien pour les mœurs 
» de la part de l'amour , il ne peut 
» que les perfectionner. ( p. 277 ). Et 
après un détail de fentiments de ga-
lanterie, » qu'on ne s'imagine point 
»s que l'amour de Dieu foie different; 
» de celui-là. Il n'y a pas deux ma-
s' nieres d'aimer , &c. « (p. 6).Iln'eft 
pas pofïible de s'expliquer plus claire-
ment & plus honnêtement, pour faire 
de l'amour une vertu morale. 
L'Auteur du Livre de PEfprït eri-^  
richit beaucoup cette idée douce & 
riante. Il fait un brillant éloge de la 
volupté , l'appelle une ivrejje, une 
félicité, une confolation du malheur 
d'être. Et après une vive image du 
paradis fenfuel, promis par Odin , & 
par Mahomet à leurs Sectateurs, il 
conclut qu'il auroit fallu armer les" 
Chrétiens du même efprit, dont la loi 
de Mahomet animoit les Mufulmans. 
(p. 43*5 ). La réflexion eft très-jufte ; 
il eft sûr qu'en plaçant la vertu dans 
l'attrait des plaifirs, on intérefTcroic 
bien plus les hommes, qu'en ne leur 
montrant que des loix chagrines & 
des terreurs. II s'explique plus claire- -
ment encore ailleurs; » nul doute que 
Kiv 
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M l'on ne s'élevât aux plus grandes 
» chofes , fi on avoir, l'amour pour 
»précepteur, & que la main de la 
» beauté jettât dans notre ame lesfe-
» menées de l'efprit & de la vertu. » 
(p. zo6). Ainfi donc l'amour eft non-
feulement légitime, mais le germe le 
plus fécond & le plus actif de la vertu. 
Sans doute , en excitant tous les 
citoyens à l'amour,. il peut en réfulter 
quelques inconvéniens; l'Auteur nous 
raflure, » en comparant le mal infini-
» ment petit , qu'occafionne l'amour 
» des femmes, à quelques paillettes de 
» cuivre, mêlées à une veine d'or dans-
» une riche mine. « (p. i$8). Nul 
bien fur la terre qui n'ait fon mé-
lange , c'eft le fort de cette vie; mais 
pour des maux légers , faudroit-il re-
noncer à un bien immenfe ? L'alliage 
de quelques corps étrangers dans les 
mines du Potofi , n'empêche point 
qu'elles ne foient d'un très-grand pro-
duit pour l'Etat. D'ailleurs l'Auteur 
donne un moyen sûr & facile d'ôter 
la plus grande partie de ces inconvé-
niens. Déjà Platon l'avoit propofé 
dans le fage plan de fa république. 
» Elle eft fans doute criminelle en 
s> France ( la débauche ) puifqu'elle 
» bleffe les Ioix du pays ; mais elle le 
» feroit moins fi les femmes étoient 
»> communes , & les enfans déclarés 
» enfans de l'Etat. «.( p. 147 ). La dé-
bauche n'étant criminelle, que parce 
<que nos loix défendent l'adultère & 
le concubinage ; fi on ôte ces loix
 3 
toutes les femmes d'une nation étant 
•eommunes , tous les enfans feront 
frères ; dès-lors plus d'injuftice dans 
la volupté , elle fera également con*-
forme , & au penchant de la nature , 
& au bien de la fociété. 
Je fçais, mon cher Baron, que tous 
nos Sçavans n'ofent point parler aufii 
ouvertement; mais je n'ai plus de ré-
ierve avec vous. D'ailleurs je ne vous 
dis rien.de moi-même ; examine-?, ces 
sextes,& jugez, Kv 
faa-tf) 
L E T T R E L V I I I . 
M. de Simp al, au Comte de Livert. 
X I UIT jours, mon cher Comte, & 
vous ne revenez point ? quel tendre 
lien vous retient fi long-temps à 
Nointon ? vous nous aviez promis 
de ne refier que deux ou trois jours, 
oubliez-vous vos amis & le Licée? 
Madame la Comtefle me charge de 
prefler votre retour ; & fi vous ne vous 
rendez à nos vœux
 y elle m'ordonne 
d'aller vous chercher. Je fçais tous les 
agrémens que vous goûtez à Nointon,. 
mais fongez qu'ils nous coûtent des 
regrets. Calmez-les enfin,venez ren-
dre à notre cercle philofophique la' 
joie que votre abfence nous a ô'tée. 
Si M., le Marquis ne veut point fe 
feparer de vous , engagez-le à vous, 
accompagner. Réponfe favorable, où 
j^exécute les ordres que j'ai de partir. 
(lif): 
» " • ——— m 
L E T T R E L I X . 
M. de Mond, au Baron de SalverL-
J 'APPRENDS avec la plus vive fatis-
faclion , mon cher Baron , l'heureux 
changement du Comte de Livert. Je 
m'y attendois ; comment réfifter à-
des traits aufîi frappans, à des motifs-
aufîi victorieux ? mais je n'ofois efpé-
rer un fuccès aufîi prompt & aufîi 
fiable. Je vous l'avoue, cela me donne 
un nouvel empreflèment d'aller vous 
voir , & d'être témoin de la réunion 
charmante de vos deux maifons. 
Je fens comme vous rembarras où 
fera le Comte , pour ne point annon-
cer encore fon changement ; ce délai 
cependant eft eflèntiel pour ménager 
avec fagefîè les moyens d'éclairer la 
pauvre ComtefTe. Je l'efpere avec plus 
de confiance que jamais , & je vois 
l'utilité- du plan , auquel d'abord je 
Kvj 
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m'étois oppofé par une délicateffe. ; 
quoique très-bien placée. 
Je ne vous parle point du Code, 
mon cher Baron ; notre correfpon-
dant remplit très-bien fa tâche. Je 
ferai charmé de voir l'ouvrage que 
vous travaillez, d'après mes idées que 
j'abrège,pour vous- laiflèr le foin de 
les développer. 
L E T T R E LX. 
Ze Baron de Salveri^à M. de S imp al. 
J E vous renvoie enfin M. le Comte, 
mon cher Simpal ; je ne fuis pas fur-
pris de vos defirs, vous ne devez pas 
l'être de notre emprefTement; La me-
nace de venir le chercher, étoit bien 
capable de l'empêcher de partir; nous 
avons fait tous nos efforts, par efprit-
de vengeance, & pour avoir le plaifir 
de vous voir. Mais M. le Comte n'a 
f>as voulu caufer cette peine à Madame 
la. Comteflè. 
( **9 y 
J'ai vu dans la fuire de vos prfmcî-
pes de morale , une liaifon parfaite
 f_ 
& un contrafte exaâ: de la morale 
Chrétienne. Il eft sûr que des leçons 
fi gracieufes font très-propres à mul-
tiplier les Profélytes ; rien de plus 
commode que de fuivre fans fe gêne» 
tous les penchans de la nature. Mais 
fi cette route n'a aucun inconvénient 
vis-à-vis les Philofophes , n'appré-* 
henderiez vous pas quelque danger ,.. 
en annonçant univerfellement cetts 
doctrine au peuple ? 
Je vous obferverai encore , que 
vous n'avez point parlé de la moral«, 
fociale.. 
L E T T R E LXI . 
M. de Simp al, au Baron de SalverL 
J E me hâte, mon cher Baron , de 
diffiper votre crainte. Non, ne crai-
gnez,rien des effets de notre morale^ 
( *3° ) 
elle favorife en tout la nature, mais 
elle ne veut infpirer que la vertu ..Je 
vais vous le prouver par deux textes, 
tirés de nos Auteurs les plus mitigés; 
le premier eft de celui de la vie heu-
reufe. » Que ne puis-je empêcher les 
» hommes de fe nuire les uns aux 
» autres ! que ne puis-je les pétrir en 
» quelque forte , comme une pâte ex-
» cellente, les tourner tous à l'avan-
35 tage & à l'agrément de la patrie ! 
» Qu'ils feroient nobles, doux, ten-
33 dres, défintéreffés, généreux, com-
i> patiflants fans envie, fans autre am-
33 bition que d'être utiles ; contents de 
33 tout fans excepter la fortune & les 
33 fuccès de leurs propres ennemis. « 
(p. 143). Vous voyez qu'en annon-
çant la volupté & les plaifirs, il veut 
cependant former de parfaits citoyens. 
Le fécond efl: du Code de la Nature. 
53 Qulon ne m'accufe point d'autorifer 
*» le crime, par des principes qui font 
» difparoître tout mal moral, qui a£-
( x-ji ) 
» franchifTent l'homme de toute crains 
» te , de tout remords ; rien ne feroir 
» plus évidemment calomnieux que-
an cette accufation, puifqu'il n'y a pas 
» un de mes raifonnemens, pas une 
>r de mes maximes, qui, loin de favo-
sa rifer aucune aâion dénaturée, ne ten-
» dent au contraire qu'à anéantir tout 
» le fcélératifme, &à le rendre même 
» inconcevable. « (p. 141.). Ce n'eft 
donc point pour encourager le crime, 
qu'on ôte tout mal moral , toute 
crainte , tout remords , mais pour 
anéantir le fcélératifme & le rendre 
même inconcevable. Ainfi les Philo-
fophes ont des motifs de fagefle, dans 
les maximes les plus douces ; elles ne 
peuvent avoir que des effets vertueux. 
Je fuis très-preffé ; nous allons tenir 
une féance importante, pourdifcuter 
les origines & les régies de la fociété. 
Il eft fur ce grand objet, différens 
fyftêmes ; j'ai différé ma lettre poux 
vous envoyer le réfultat de nos eoo^ 
férences,. 
f.*3*J 
L E T T R E L X I I . 
Le Comte de Livert,. au Marquis dé 
Nointon.-
J E ne me reconnois plus, mon cher 
• Marquis, j'ai un nouvel être, & Livers 
eft pour moi un objet tout nouveau; 
La lumière rendue fubitement à ur* 
aveugle , fl'offriroit pas un fpedacle 
plus frappant. 
Je rougis de moi-même, mon chep 
Marquis , quand je penfe à mon an-
cien perfonnage ; fans mes vifs regrets,. 
j'y trouverois-du comique. Simpal tâ-
choit de me perfuader férieufement 
*]ue j'étois Philofophe , je le croyois 
prefque ; & cette vanité vraiment ri-
iïble , me peine vivement le ridicule, 
des trois quarts de ceux, qui fans en 
fçavoir plus que moi, reçoivent de 
-ces Meflieurs des brevets de Philofo-
phes, & s'en décorent avec une fuf--
fifance grotelque. Voici mes -titres.. 
0 3 3 > 
Â part une légère teinture d'hif-
toire & de belles lettres, je ne fçavois-
rien. Armé de la le&ure des Voltaire, 
des Roufîèau, je les élevois jufqu'au 
Ciel , ( fans les entendre ) affervi à 
toutes leurs opinions, je les regardois 
comme des principes lumineux, in-
conteftables ; & mon fuffrage me don-
noit l'idée flatteufe que je partageois-
la gloire de leurs talens. Aufli dès 
qu'on en parloit dans les cercles, j'en-
trois dans une forte d'enthoufiafme. 
Voulez-vous fçavoir la fphère de 
ma fcience philofophique? Je criois 
au fanatlfine, à la fuperßition, & je-
ne fçais pas encore, au juile ce que 
c'eft. Je traitois de préjugés toute 
croyance des peuples, & j'ignore pour-
quoi; je déclamois contre les abus , & 
je ne pourrois pas les motiver. J'ap-
prenois par cœur les déclamations, les 
lazzis contre les Prêtres , pour m'é-
gayer à leurs dépens , mais fans pou-
voir folidement prouver un feul grief 
(2-34) 
réel ; je méprifois le culte, par un tort 
de fcience & de grandeur ; je niois 
les myftères, parce que je ne pouvois 
les comprendre; fur-tour, je trouvois 
la morale nouvelle très-commode. 
Combien de Philofophes affichent ce 
titre , & le font comme je l'étois ! 
Quoique diffipé , entraîné par ce 
torrent d'opinions, qui ne faiibient 
de ma tête qu'un cahos , jamais je 
n'ai joui, dans cette carrière, préten-
due brillante , ni de la lumière, ni de 
la paix. Je difois bien,que je voyois, 
que j'entendois ; à mon ton afTuré, on 
I'auroit cru peut-être , & j'étois dans 
de vraies ténèbres dans une parfaite 
ignorance. Je vantois ma force & mon 
intrépidité, & jamais je n'ai pu calmer 
un trouble fêcret ; une crainte défo-
lante,en de certains moments. 
Dans cet état, mon cher Marquist 
vos lettres me piquèrent fans m'é-
clairer. Cependant par une forte de 
euriofîté je me fuis rendu à vos invt-
rations, & voici la fuite de mes idées, 
Les difcours du fçavant Chanoine 
d'Annecy , m'ont étonné , par leur 
force & leur vérité , mais ne m'ont 
point décidé; c'eft le Code deSimpal 
qui m'a ouvert les yeux. Quoique 
déjà , il m'eût expofé ces opinions 
phüofophiques, elles étoient tellement 
palliées par le ftyle, par les traits vifs, 
amufans, ou fatyriques , que j'en re-
marquois moins la noirceur. Mais cesî 
fyftêmes préfentés fans fard, m'ont 
paru fi horribles, que je n'ai pu en 
foutenir le regard. Avant même de 
lire les folides réponfes de M. de 
Monti, j'ai abjuré une Philofophie fi 
déteftable.' L'événement de la maladie 
mortelle du Baron m'a pénétré , & 
a achevé ma conviftion. 
Je penfe donc actuellement comme 
vous, mon cher Marquis, fur la faufle 
Philofophie, & avec plus de force & 
d'horreur encore , parce que j'en aï 
été la victime. Ell-il pofiible qu'alors 
même que je croyois ces faax Doc-
teurs triomphans dans leur Licée , 
nous étions tous le jufte objet de 
votre compaflïon ! je dirai encore, de 
votre mépris, du moins nous le mé-
ritions; je ne puis y penfer fans rougir. 
J'ai été accueilli avec tout I'em-
prefFement imaginable, & des repro-
ches obligeans. Mon embarras étoit 
extrême; afin qu'on ne s'en apperçut 
point , j'ai prétexté la fatigue du-
voyage, & me fuis retiré dans mon 
appartement. Tout mon defir à pré-
fent, eft de détromper la Comteflè, 
dont ces enchanteurs ont tourné la 
tête. 
Comment vous exprimer , mon 
cher Marquis, toute ma reconnoif-
fance, toute ma joie? Vous m'aimez , 
vous avez fait mon bonheur; cette 
douce idée, pour un cœur comme le 
vôtre, eft la fatisfaâion la plus par-
faite. Soyez mon interprête auprès 
de votre fociété, auffi aimable, qu'elle-
eft refpeétable. 
( a 37) 
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L E T T R E L X I I I . 
Le Marquis de Nointon, à M. de-
Monti. 
J E vous envoie, mon cher ami, deux 
lettres deSimpal, très - eonféquentes 
à la fource neuve de fa morale. L'une 
c'eft l'apologie des paflîons. Toujours 
on m'avoit prêché qu'elles étoient 
dangereufes & criminelles. Toujours 
j'avois fenti par moi-même la fageflë 
de ces leçons ; celles-ci font plus 
douces ; & fi pour mon malheur je 
les avois eues dans ma jeuneflè,que 
de funeftes effets ! 
L'autre enchérit encore, & ne pro-
pofe à l'homme que le plan réfléchi 
de fe livrer à tous les plaifirs. Il y fait 
fur-tout l'apologie & l'éloge de !a vo-
lupté , & par-là, il eft bien sûr de plaire 
aux cœurs terreftres. Je doute que 
dans les écoles les plus décriées du 
paganifme, on ait enfeigné une mo-
rale auflï voluptueufe ; fans doute -
Simpal voudroit rétablir les temples 
& le culte de Vénus. Que direz-vous 
de ce beau projet > 
L E T T R E LXIV. 
M. de Mond, au Marquis de Nointon. 
V c uoiQUE je m'attendiflè , mon 
cher Marquis , d'après le début de 
la morale philofophique, aux erreurs 
les plus groffieres ; je n'imaginois pas 
que Simpal osât dogmatifer d'une 
manière plus libre, plus Sybarite, que 
tous les anciens Cyniques. Une doc-
trine fi impure , doit faire rougir la 
Philofophie elle - même. Mettons de 
l'ordre dans les idées pour la détruire. 
D'abord expliquons la méprife du 
terme paßon , fi on le prend pour 
fentiment vif en général, il eft faux 
que la Religion le proferive. L'hom-
( *39 ) 
me ayant un efprit & un cœur, doit 
réfléchir, doit aimer ; étant fait pour 
la félicité, il peut & doit former des 
defirs. La Religion ne condamne que 
ceux qui fe portent à des objets dé-
réglés ; & voilà précifément ç^nui 
Spar un ufage général , eft aftngêé 
pajjîon. Ainfî il eft une tendrefT'Q-ié-
gitime , celle des enfans, des époux; 
il eft un amour prophane ; il eft un? 
bravoure de vertu , de devoir; il eft 
un courage injufte. & meurtrier. Or , 
la Religion ne blâme que ce qui eft 
pafllon déréglée ; elle approuve, elle 
loue les plus vifs fentiments -, quand 
ils font conformes à l'ordre. 
D'après cette explication, ( & l'on 
défie les Philofophes de la contre-
dire) voici la chaîne effrayante des 
textes de Simpal ; Se la réponfe qui 
les anéantit. Ce feroit une folie, que 
de vouloir détruire les fentiments vifs 
dans l'homme ; c'eft une fagefle que 
de les régler , que de proferire ceux 
qui ont un objet illégitime, 
Ce feroit réformer l'ouvrage de 
Dieu , que de condamner ce qu'il a 
mis dans une nature droite. C'eft 
s'oppofer à l'égarement àt l'homme, 
que de combattre ce qu'il prend 
J2£?ur la nature, & ce qui n'eft dans 
i i t , que le dérèglement de fa na-
tuu. Les penchans terreftres , font 
les mouvements d'un cœur fenfuel & 
révolté, & non pas t'imprefîion d'une 
nature droite & raifonnable. 
Dire que les paflions font inno-
centes & notre raifon coupable, c'eft 
un paradoxe révoltant ; il naît d'un 
Sophifme pitoyable. Si on appelle 
paflions , un penchant involontaire, 
îl n'y a point de crime. Si on entend 
par raifon., le choix du cœur , qui 
fuit ce penchant lorfqu il eft déréglé, 
c'eft lui qui eft coupable. Tout ceci 
n'eft qu'une méprife volontaire des 
termes pour féduire. 
Les paflions forment les malheurs 
de l'homme, bien plus encore que fes 
plaifirs ; 
(**0 
plaifirs ; il feroit aifé de montrer les 
ravages qu'elles produifent, & dans 
fon cœur & dans la fociété ; mais 
qu'elles foient lafource de la fagejfe, 
c'eft encore confondre tousles termes. 
Dirigées aux biens légitimes , elles 
produifent les vertus ; mais dirigées 
aux objets déréglés, ( & voilà ce qu'on 
appelle pafîions), elles produifent les 
forfaits. La penfée de Pope, que Y or-
gueil, la haine & lapajfion de Vamour-, 
ont donné naiflànce à des vertus, eft 
de la plus grande fauffeté. Oui, ces 
parlions ont fait naître des exploits 
glorieux aux yeux des hommes; ja-
kmais des exploits vertueux ; ce feroit 
qii're, qu'une caufe morale mauvaife, 
g. enduit de bons effets moraux ; ce 
l'Ep implique dans, les termes, 
mil Ces principes affreux ne tendent 
/tqu'à établir enfuite la do&rine la plus 
" diffolue ; je rougis de l'expofer. Quoi, 
la morale philofophique'a donc pour 
objet d'élargir l'enceinte du bien-étrel 
IL Partie. L 
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d'appeller à Dieu par la voix des plai-
(irs ; d'infpirer par ce moyen Yameur 
de la vertu > Peut on proftituer plus 
indignement cet auguffce nom ? Quoi, 
la volupté elle-même fera une vertu ! 
le germe & le mobile de la vertu î 
daigneroit-on répondre à des maximes 
fi licencieufes ? leur oppofer les régies 
de la faine morale, le contrafte feroit 
révoltant. Les Payens fenfés condanv-
noient la volupté. La raifon feule nous 
y montre une révolte criminelle ; une 
baffefle, un aviliflèment de Tarne, une 
félicité faufle, tige d'opprobre & de 
remords. Elle nous y peint les rava-
ges les plus affreux de la fociété, Iç 
jeuneflè perdue, la réputation flétrhd 
les liens facrés du mariage brifés qui 
familles abandonnées, renverfées,glé, 
& voilà ce que protègent gens <ecl 
ofent fe parer du titre de citoyens !
 s 
L'efprit les a prévus ces ravages, & 
il les compare à des paillettes de cuivre 
jjiêlées à une veine d'or, Quel monf-
( H3 ) 
trueux parallèle ? c'eft-à-dire , que la 
volupré eft une mine d'or; une fource 
de plaifirs purs & de vertu ; que les 
maux civils, qui peuvent en naître, 
font des paillettes de cuivre. Mais le 
cuivre , quoique moins précieux que 
l'or , a un prix réel ; ainfi les ravages 
même , occafionnés dans la fociété, 
par une volupté fougueufe , font de 
vrais maux. De telles maximes ne 
font-elles pas des infultes faites, je ne 
dis pas à la Religion & à la loi, mais 
à la pudeur & au bon fens ; mais à la 
patrie & au genre humain. 
II eftinoui, que ce Légiflateur Sy-
barite, ait ofé propofer férieufement, 
qu'en rendant les femmes communes, 
& en déclarant les en fans, enfans de 
l'Etat, la débauche, dit-il, qui eft cri-
minelle en France, parce qu'elle bleffe 
les loix du pays, le feroit moins. Eft-
il pofllble de donner une idée fi folle 
& fi impure, dans un royaume éclairé 
& policé , où les loix, toujours d'ac-
Lij 
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cord avec la Religion & la raifon; 
n'érablilTent que l'équité & la vertu 
réelle, & proferment févérement tous 
les vices? ... Je m'arrête; car je crain-
drois de m'élever trop amèrement 
contre des maximes effrénées , qui 
indignent la raifon autant que la Re-
ligion, & font rougir l'humanité. 
L E T T R E L X V , 
Le Marquis de Nointon , au Comte 
de Livert. 
ü N peignant votre joie , mon cher 
Comte , vous exprimez la nôtre. Ja-
mais peut-être féjour de fociété & 
d'amitié n'a été fi raviffant ! Depuis 
votre départ, nous nous en occupons 
fans cefïè , & il ne feroit guère pof-
fible de vous rendre au jufte la viva-
cité, la variété de nos réflexions, & 
de nos' fentiments. 
J'ai ri de bon coeur du portrait naïf 
( H<, y 
de Votre ancien perfonnage ; c'efï à-
peu-près celui de gens de notre état, 
qui fans rien fçavoir, font féduits par 
une pauvre gloire de Philofophie. Des 
Maîtres d'erreur leur perfuadent qu'ils 
fçavent , dès qu'on leur a appris à 
nier, à railler ,-&• à répéter les lazzis & 
les farcafmes contre la Religion & les 
Prêtres. Ainfi s'applaudiflent-ils de 
leurs conquêtes , fur-tout quand leurs 
Profélytes peuvent leur être utiles. 
Vous ne pouvez ici mécoiïnoître ce 
projet de Simpal ; fes leçons , fes élo-
ges n'étoient que pour vous fubju-
guer, & réuffir dansfes projets; vous 
les connoifTez. 
Vos doutes , vos allarntes , morr 
cher Comte, ne me furprennent point,, 
pour étouffer tous vos anciens fenti-
ments de Religion ,.vous n'aviez d'au-
tre garant que les leçons de Simpal,: 
leçons que vous n'entendiez point:-
une perplexité cruelle étoit néceffaire--
ment- votre partage. 
Liij; 
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Tout va au mieux, ce premier jour 
n'a pu donner des nuages aux Philo-
fophes; le point difficile fera de vous 
foutenir; il vous faudra beaucoup de 
prudence; mais enfin il s'agit d'éclai-
rer la Comtefle ; un motif fi preflant, 
doit vous engager aux plus grands 
efforts. 
Je fuis ici l'interprêtede tous; que ne 
puis-je vous expofer au vrai, & dans 
toute leur force,leurs fentiments pour 
vous ; ils font nouveaux encore. 
L E T T R E L X V I . 
te Marquis de Nointon , à M. de 
Monti. 
JCJ N recevant votre lettre , mon cher 
ami, le Baron en a reçu une de Sim-
pal, qui eft vraiment originale, Il a 
pris une forte de peur, qu'il ne trou-
vât la morale trop relâchée, & pour 
prévenir fes fcrupules , il lui envoie 
(-147 > 
deux textes magnifiques , tirés des 
Docteurs des plus effrénés du Code. 
Le premier eft celui de l'Auteur de 
la vie heureufe ; où il prétend que 
malgré fes leçons de Matérialifme & 
de plaifirs, il n'a d'autre objet que de 
rendre les hommes , nobles, doux , 
tendres, déjïntéreffés, généreux, com-' 
patinants, fans envie, deßrants lefuc-
eès de leurs propres ennemis. L'autre 
eft du Code Athée de la Nature; où 
il afïlire que fon objet n'eft point 
à'autoriferle crime mais d'anéan-
tir tout fcélératifme , & de le rendre' 
même inconcevable. 
Vous voyez, mon cher ami, que' 
vous avez eu tort de condamner la; 
morale philofophique , puifque dans 
fes principes les plus fenfuels , elle ne 
veut qu'infpirér la vertu.... En vérité 
e'efl: fe jouer ; cela même paffe le 
burlefque. J'aimerois autant dire que 
la pefte peuple les Etats; que l'incen-
die & le carnage dans une ville prife 
L ïy 
«Taflàut, tend au bien de fes citoyens.. 
Je ne daigne pas vous envoyer ces. 
textes ; comme nous , vous gémirez 
de l'impudence des deux Moraliftes, 
• M M o a m -rr g , r t — M e aeenaeAU XW- ' nue r«c»»«KC£i3T*iHW 
L E T T R E L X V I I . 
31. Je S'unpal, au Baron de Salveri. 
JL LUS de rancune, mon cher Baron-, 
vous nous avez renvoyé notre Mé-
cène ; pour rendre la joie complette, 
il eut fallu l'accompagner. Ne rardezj 
point, vous nous devez cette vifite. 
Je vais commencer une matière 
importante , la fociêté. Il faut d'abord 
en établir la bafe & les principes. Pour 
le faire avec juftefFe , & vous laiflfer 
le choix plus libr,e , je vous dévelop-
perai les fyftêmes de nos Sçavans. 
Tous ils ont du neuf & de l'utile ; 
c'eir. en réuniffant différents rayons 
de lumière, qui d'abord paroiffint ie 
croifer, mais qui partent de la même 
/-I 
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fotfrce, qui tendent au même but y 
que vous pourrez mieux former &-
cimenter votre fyflême complet. 
Voici celui de Roufièau , duffiez-' 
vous le prendre pour un paradoxe ,• 
vous y trouverez des choies fortes, 
énergiques, un caraâère de candeur,. 
une profondeur étonnante de ré-
flexions. Pour les faifîr dans leur force-
& leur beauté, je vous invite à lire 
l'ouvrage même. » Voici ton hifloire-
» telle que j'ai cru la lire , non pas nifco«* for 
. , ' . . /. i , i , l'inégalité 
yi dans les livres de tes kmblables , dénommes, 
33 qui font tous menteurs , mais dans 
33 la nature qui ne ment jamais. « Le 
début eft noble ; • qu'eft-il befoin en-
effet pour tracer ce qui s'eft pafle, de-
eonfulter des livres ; fi on peut le-
trouver dans le cœur & la nature ?< 
Les livres diferft des faits fouvenp 
douteux; la nature,:le droit, ce qui a-
du être. 
M. Roufièau après' avoir examiné: 
gar la phyfique ,.fi nos ongles n'a-* 
. " («COT 
voient pas d'abord été des griffes 
crochues ; fi nous avions marché fur 
quatre pieds , fe décide à croire que 
toujours nous avons eu des ongles, 
deux pieds & deux mains, & voici nos 
foibles commencements ; l'homme 
naiffant <.> borné à boire dans les fon-
» taines,.à coucher aux pieds des ar-
r> bres, à vivre dans les forêts avec 
» les animaux, & tout nud -, à difputer 
3> avec eux leur proie & leur vie , 
» commença à. imiter leur induftrie., 
» & à s'élever ainfi jufqu'à VinfiinS 
» des bêtes. ( p. i z). Ses defirs n'é-
» toient que les befoins phyfiques ; 
s»fes craintes, la douleur & la faim,. 
» & non la mort ; cette crainte n'eft 
» venue que quand on s'efl: éloigné de 
»la condition animale, " ( p . 97). If' 
eft sûr qu'il faut connoître le berceau 
du genre humain, pour parvenir à dé--
velopper la formation des fociétés. 
C'eft-là procéder avec une juftefTe 
géométrique,. 
l'homme feul dans les bois, vivoit 
dans cette célefle & majeflueufe /im-
plicite , dont fon Auteur Vavoit em-
preinte : il couloit des jours tranquil-
les , innocens. ( p. 34. ). L'araour-
propre n'exiftoir pas. (p. ïfâ). Point 
de dureté ; faute de fagefle & de rai-
fon,il fe livroit à l'humanité, (p. 73) 
Point de vengeance, (p . 114). L'a-
mour même ne produifoit, ni excès ,* 
ni combats, (p. 81J. Enfin cet hom-
me étoit naturellement bon. ( p. 205 ). 
Ce portrait eft raviflant ; tous ces 
caraâères préfentent la droiture & le 
bonheur de l'homme habitant des 
forêts,fans fociété encore,ni d'épou-
fe , ni d'enfans , ni de citoyens. 11 n'y' 
a que la Philofophie qui puiffe ainfî 
lire dans la nature , la majeflueufe 
fimplicité de cet homme, que ( d'après 
nos ufages ) nous regarderions à pré--
fent comme brute, parce qu'il vivoit 
avec les animaux} 6c comme les ani-
maux. 
Cet état dura long-temps, & poa-
voit durer davantage encore, » l'hom-
» me n'ayant pas plus befoin d'un 
t 35 autre homme , qu'un finge ou un 
»>loup de fon femblable. « (p. 61 ) 
Cependant H commença peu-à-peu à. 
fe réunir aux autres, l'égalité de l'ef-
pece raflèmbla naturellement quelques 
individus ; mais ce n'étoit qu'une fo-
ciété fugitive. » Un pareil commerce. 
» n'exigeoit pas un langage beaucoup 
» plus raffiné que celui des corneilles 
» & des fin res, qui s'attroupent à-peu-
» près de même. « (p. 104). C'eft-Ià. 
prendre dans fon germe , & fuivre 
méthodiquement les progrès de la.. 
fociété. 
Après bien dés fiècles; » ce fiant de: 
»j.s'endormir fous le premier arbre, 
Î3-& de fe retirer dans les cavernes 
«On fit des hutes de: branchage ,. 
» qu'on s'avifa d'enduire.- d'argile & 
» de boue; ce fut là l'époque d'une 
3» premiere /évolution. « ( p. 105 ),Ne.: 
te*> 
foyons pas furpris fi la belle Ârahi--
redure a fair des progrès fi lents ; le 
monde a exifté des fiecles, avant qu'on 
pensât à fe garantir des injures de 
l'air , par des cabanes de branches 
d'arbre & de boue. Ges cabanes un. 
peu multipliées, l'habitude de vivre 
enfemble fit naître les doux fenti-
ments de la nature, l'amour conjugal' 
& paternel ; & voila l'origine, des fa-
milles (i). 
Ce période dût être » l'époque la-
» plus heureufe & la plus durable 
=> L'exemple des fauvages qu'on a pref-
3^  que tous trouvés à ce point, femble 
» confirmer que le genre humain étoit-
» fait pour y refier toujours : que cet 
( i ) Cette forte dé regret dé ne plus vivre 
comme les Sauvages ., eft original : nos Roman-
ciers font des mal-adroits. Puifcju'ils veulent 
donner une haute idée de ['homme primitif, il ' 
falloir en tracer une image douce & riante ; en i 
î&jiçAes.Céladons,,&. non pas des Iroquois.:. 
(2-54) 
« état eft la véritable jeunefle du rnon-
» de «. (p. n é ) Syftême bien con-
traire à nos préjugés. Nous plaignons,, 
nous méprifons les fauvages, parce 
qu'ils n'ont ni loix , ni afyle fixe , ni 
fciences , ni arts ; parce qu'ils ont des 
ufages bizarres & contraires à nos ufa-
ges policés. Point du tout : ils font: 
moins éloignés que nous de fomajef-
tueufe ßmpücite de l'homme des fo-
rêts : 6c au lieu de les civilifèr, nous 
devrions comme eux retourner vivre 
dans les bois , fi nous voulions attein-
dre la perfection primitive de Pefpece. 
L'invention des arts changea cet 
heureux état. Vous les auriez cru uti-
les , ou même néeeflaires à la fociété ; 
non. Sans parler mêmedes arts de luxe, 
de molleflè ; les plus fimples, les plus 
néeeflaires , ce femble, l'agriculture , 
la métallurgie produifirent une funefte 
révolution ? Le fer & le bled ont ci-
vilifé les hommes & perdu le genre hu-
main, (p . i i 8 . ) Il a fallu, une pre^ 
{ 1
^ 
fondeur de fagacité pour lire tous ces" 
faits fi importants, non pas dans les 
livres, mais dans la nature (i). 
• Les hommes une fois décidés à vi-
vre enfemble , il falloit bien imaginer 
( i ) Il eft bien fingulier de -voir M. R. élever 
l'état de nature Sauvage , au defîus de l'état de 
fociété policée , jufqu'à dire, que l'homme qui 
médite efi un animal dépravé ; & d'autre part 
d'établir cette maxime dans le contrat fociaL 
» Le paffage de l'état de nature à l'état civil „ 
K produit dans l'homme un changement très-
» remarquable , en fubftituant la juftice à l'inf-
» tinét.... fes facultés s'exercent, & fe dévelop-
pa pent , fes idées s'étendent, fes fentiments' 
» s'ennoblirent; fon ame s'élève à tel pointy . 
« que fi les abus de cette condition nouvelle,. 
- 33 ne le dégradoient fouvent au deiTous de celle 
33 dont il eft forti, il devroit bénir fans cefle 
=3 l'inftant heureux qui l'en arracha pour torv 
» jours ; & qui d'un animal ftupide & borné, fît 
33 un être intelligent & un homme. « Il n'eft. 
pas poffible de rien dire de plus contraire au 
fyftême de M. RoufTeau , que ce qu'y oppofè 
M- RouffeaE lui-même,. 
Tes moyens d'exifter avec un avanrage-
mutuel & dans la paix. Cette combi--
naifon fondée fur les leçons des plus-' 
habiles, &• fur l'expérience, c'eft ce 
qu'on appelle la loi naturelle; Cette loi-
fut un peu différente de celle qui porte 
aujourd'hui le même nom. L'homme 
naturel étoit furtout douéde la pitié ,.• 
parce que V animal fpeclateur s'identi-
fioit plus intimement avec l'animal 
Jbuffrarit. C'eft la commifération » ,r 
» qui au lieu de cette maxime fublime 
« de juftice raifonnée, fais à autrui, 
JJ ce que tu veux qu'on te fuße ; inf--
» pire à tous les hommes cette autre' 
» maxime de bonté naturelle , bien 
35 moins parfaite, mais plus utile peut--
» être que la précédente, fais ton bien-
i» avec le moins de mal d'autrui qu'il' 
=> t'efl poßble » C p. 74. )• Car enfin , 
comme la nature nous porte à notre' 
bien exclufivement, il eft très-fage 
de nous infpirer, ( fi ce bien propre-
ne peut être procuré que par lemaU 
OST)' 
d'autrui )
 rde lui en faire le moins que 
naus pourrons. Si cette maxime paroît 
moins parfaite que l'autre >. du moins-
eft-elle d'une exécution plus facile. , 
Ce fyftême eft flngulier : j'en con-
viens^ mais malgré ces idées neuves-
qui d'abord femblent des paradoxes ,. 
vous trouverez dans l'ouvrage une éru-
dition ,. un feu , une forte d'enthou-
fiafme qui ravit & entraîne ; quand, 
même vous n'adopteriez pas ce plan. 
dans toute fa rigueur,. il ne peut que 
vous donner les plus grandes-vues fur 
l'homme foliraire & focial. 
L E T T R E L X V I I L 
Le Marquis de Nointon , à M. de 
Monti.. 
IN o.u.s avons lu & reçu, mon cher 
Colonel , votre Lettre que vous ju-
giez trop vive : elle ne préfente que le 
zèle le plus éclairé & le plus focial ;„ 
. •
 ( 2 $ 8 ) 
Je crois même que vos ternies forêt 
trop foibles encore, pour rendre tout 
i'odieux de cette doétrine. 
Voici une autre piece curieufe, l'O-
rigine de la Société par le fameux 
RoufTeau. Je vous difpenfe d'y répon-
dre. II ne faut pas de Métaphyfique 
pour en montrer l'abfurdité. 
Qui jamais , hors du délire , a pu 
penfer , compofer , imprimer , que 
l'homme à la naiffance du monde ha-
bitoit dans les forêts , nud , broutant 
l'herbe, &difputant fa nourriture avec 
les animaux ; qu'il y vivoit fans lien 
d'époufe & d'enfants ; que par l'im-
prefïion des befoins phyfiques, il par-
vint à s'élever à Vinftin.3 des bêtes. 
Qui jamais a trouvé dans cet état 
flupide & farouche , une majeßueuß 
ßmplicite, y a imaginé, non-feule-
ment la paix & l'innocence , mais le 
germe & la pratique des vertus ? Qui 
jamais a fongé que l'induftrie de ftire 
(tes hutes pour fe dérober aux inju-
( M 9 ) 
res de l'air, n'efl: venue qu'après des 
fiecles : que les rapports & les befoins 
n'ont commencé à réunir les hommes 
que de la manière à-peu-près dont les 
Singes & les Corneilles s'attroupent. 
Voilà donc le berceau de la Société, 
& on cite encore les nations fauvages 
comme approchantes le plus de cet 
état d'innocence & de perfection. 
Cette efquiflè eft trop précieufepour 
la gâter par des réflexions: elle anime 
d'un noble enthoufiafme , & femble 
nous dire ; quittons une fociété corrom-
pue , habitons les forêts avec les ani-
maux : plusfages que nous, ils n'ont 
point dégénérés de leur grandeur &de 
leur innocence primitive. 
Sçavez-vous ma réponfe à ce délire, 
& la feule vengeance que je tirerois ; 
j'enverrois les partifans de cette fu-
blime législation dans les vaftes fo-
rêts de l'Amérique ou des Indes, pour 
y fonder cette colonie philofophique, 
pour rétablir en buvant de l'eau , en 
( i6ö) 
fe couchant fous les arbres , en man---
geant du fruit ou du gland , la dignité 
du genre humain avilie , fouillée par 
les arts , les fciences & les loix, 
L E T T R E L X I X . 
Le Comte de Livert, au Marquis de 
Nointon. 
5 E vais vous apprendre , mon cher 
Marquis, une lueur d'efpérance qui déjà 
m'infpire de la joie. J'ai demandé à 
la Comrefîè fi elle avoit été contente 
desféances philofophiques tenues pen-
dant mon féjour à Livert. Elle m'a 
avoué , ( malgré la manie qui la pof-
fede encore j que la morale lui avoit 
paru un peu trop commode. J'ai faifi 
î'occafion & lui ai montré la Lettre 
deSimpal furie bonheur , l'amour & 
la volupté. Jamais m'a-t-elle dit dans 
fa furprife , Simpal ne m'a parlé aufïï 
franchement. Je n'aurois point fourrât' 
(x6i) 
qu'il eût donné de femblabîes leçons 
à Eugénie. Je lui recommandai le fe-
cret, & lui dis feulement que nous vé-
rifierions la chofe. Depuis ce jour, je 
lui trouve un air d'embarras, & une 
joie moins pétillante. Voici comment 
j'ai débuté en arrivant de Nointon. Le 
premier jour a été donné à la joie de 
de la réunion. Le lendemain féance 
dans le Lycée. On n'y parla que de 
l'origine des fociétés : chacun débit? 
fès opinions , fans trop les entendre , 
ni les faire entendre. On permit tou-
tes les imaginations , tous les rêves, 
& on n'en fit qu'une thèfe d'amufe-
ment ; le fyftême de Rouffcau termina 
Iß. féance. Simpal en promit d'autres 
encore. Je dis alors que cette matière 
m'étoit inconnue , & que je ne pou-
vois point opiner. Simpal combattit 
ma modeftie ; j'infiftai , & on m'a 
laifTé libre. Cela me tire d'un grand 
embarras ; car fi on avoit agité la mo-
rale diflblue, dont il vous a envoyé Iç 
( T&Z ) 
précis , je n'aurois pu me taire : au 
lieu que je garde le iîlence, & qu'il 
m'eft par ce moyen plus aifé de ca-
cher mon changement. 
Je fens plus vivement de jour en 
jour, mon cher Marquis , le prix de 
ma lumière & de ma paix. Je vous la 
dois & à vos illuftres Savants. Peignez-
leur toute ma reconnoiflance. Quel 
contrafte entre vos cercles de vérité 
& de fageflè , & les folles fcènes de 
Li vert ! qu'il me tarde d'éclairer la 
Comtefle. 
C S = . . . • • • > 
L E T T R E L X X . 
M. de Mond, au Marquis de Nointon, 
V o u s avez raifon , mon cher 
Marquis : le fyftême de Rouffeau fur 
la Société naiflànte ne mérite non plus 
d'être réfuté que l'hiftoire des Lilli-
putiens. Cependant comme il a réuni 
l'érudition, le feu , le génie pour l'é-
( i*3 ) 
fàblir férieufement, & que bien des 
gens fubjugués par les talens de ce cé-
lèbre Ecrivain , adorent jufqu'à fes 
paradoxes & à fes Congés , il efl jufte 
de les apprécier ; ne fut-ce que pour 
humilier les adorateurs. 
Suppofer que l'homme nailîànt a 
brouté, s'eft battu avec les animaux, 
comme eux a couché nud fur la terre; 
c'eft outrager la fageife de Dieu , & 
la dignité de l'homme. Les animaux 
ont atteint leur deftination , leur inf-
tind,dès leur exiûence. Si l'homme a 
perfectionné pendant des fiecles, les 
arts, les fciences & les loix, il n'en eft 
pas moins confiant, que dès le pre-
mier jour, il a été deftiné à la fociété, 
& en a eu gravées dans fon cœur les 
régies morales. Le nier fans ombre de 
raifon, c'eft plus que témérité, c'eft 
aller contre la nature des chofes : c'eft 
infulter la providence , en fuppofanr. 
que l'homme a été long-tems , un 
ours mal léché, comme dit le pro-
verbe trivial. 
t*&0 
Suppofer enfuite dans cet étatbrute 
une majeßueufe ßmplicite, la félicité 
& l'innocence , c'efl: accumuler les in-
conféquences ; c'eft fe jouer des Lec-
teurs. A envifager alors l'homme 
pur animal, il en a voit les parlions, 
fans avoir appris â les modérer. Elles 
avoient été plus vives encore & plus 
fougueufes que celles des animaux. 
Sans avoir la force des tigres & des 
lions, l'intelligence & le defir d'être 
heureux eût été dans cet homme ani-
mal un reflbrt qui auroit imaginé 
mille moyens plus féconds encore & 
plus furieux d'animer & de fervir fes 
paflions,. Otez les regies morales , les 
hommes feraient plus terribles que 
les animaux féroces. 
Il falloir dire encore que l'homme 
n'ayant pas plus befoin de fociété que 
les animaux, fon premier langage n'a-
voit pas été beaucoup plus raffiné que 
celui des Corneilles & des Singe's 
quand ils s'attroupent. Ainfi dans la, 
parole , 
i ^ ) 
parole, ( image & moyen pour expri-
mer les penfées), la parole, don iné-
fable accordé à l'homme , n'a éré que 
l'effet du hazard ou de l'étude? De 
pareilles fables expolées férieufement 
choquent les loixrde l'ordre, la vérité 
& le bon fens. 
De-là une fuite de paradoxes révol-
tans. Paradoxe que de prétendre que 
l'homme oublia pendant àçs fiecles à 
fe bâtir des hutes. Paradoxe que de. 
regarder l'agriculture & la métallur-
gie , comme l'époque d'une funefte ré-
volution ; paradoxe que d'envifager les 
fauvages comme approchants de plus 
près; de l'époque heureufe des pre-
miers hommes, comme prouvant que 
le genre humain étoït fait pour y ref-
ter toujours. Vous comprenez que je 
ne perdrai pas mon tems à réfuter ces 
fonges. 
En voici deux plus férieux. Il pré-
tend tracer notre hiftoire, non pas telle 
qu'elle eft dans les livres, mais dans 
IL Partie. M 
(i66) 
la nature qui ne ment jamais. La pré-
tention eft originale. Non : la nature, 
ne ment point. Mais un Savant qui s'#-
lambiquant le cerveau veut donner 
fes idées bizarres pour le langage de la 
nature, veut ériger fes fonges en vé^ 
rites, n'eft qu'un romancier, & non 
pas Pinterprête de la nature. 
La regle nouvelle ,fais ton bien avec 
le moindre mal d'autrui qui te fera pof-
ßble, oppofé à cette regle éternelle 
d'équité , fais à autrui ce que tu veux 
qu'on te faffe, annonce bien la témé-
rité du législateur. Il ofe inventer une 
nouvelle maxime , moins parfaite, 
dit-il,, mais plus.utile. En a-t-il prévu 
les conféquences ? II. eft donc permis 
pourfonbien propre (& toute pafilon, 
tout intérêt fera ce bien ) de faire du 
mal à autrui , pourvu qu'on lui en 
faffe le moins poftible. D'après ce prin-
cipe , le vokur ravina.une bourfe qui 
lui fera très-utile, & ne tuera point cer 
lui qui la pofTédoit. Mais fi fa sûreté. 
( **7 ) 
exige qu'il I'égorge , pour éviter- lut-» 
mêmelefupplice , il y eft donc auto-
rifé ! que devient la fagefle humaine , 
quand elle veut réformer la fagefle 
éternelle ? 
Je ne vous trace mon cher Marquis 
que quelques idées rapides : un fyftême 
aufli infenfé ne mérite pas une réponfe. 
férieufe & étendue. 
L E T T R E L X X I . 
M. de Simp al, au Baron de Salveri: 
Z V P R È S avoir expofé hiftorique-
menr l'hypothèfe de l'homme naifiant, 
M. Rouflèau développe la naifTançç 
des fociétés , & prouve qu'elles on| 
commencé par un abus criant, la tranf* 
grefïion de la loi de nature. Par cette 
loi, tous les hommes étant égatix, 
tous les biens leur appartiennent, âç 
doivent être communs ; droit pré» 
cieux qu'a détruit celui de propriété* 
Mij 
M. Rouflèau s'élève avec énergie con-
tre cet abus. » Le premier qui ayant 
i> enclos un terrain s'avifà de dire ceci 
» efl à moi , & trouva des gens afiez 
» fimples pour le croire, fut le vrai 
« fondateur de la Société civile. Que 
» de crimes ., de guerresf de mem> 
>» très n'eût point épargnés au genre 
« humain , celui qui en arrachant les 
».pieux, en comblant le foiß , eût 
» crié à fes femblables , gardez-vous 
y>
 ;d'écouter ces Importeurs. Vous êtes 
» perdu fi vous oubliez que les fruits 
» font à tous , & que la terre n'eft à 
» perfonne «. II falloit un génie tei 
que RoufTeau pour déduire toutes les 
înjuflices & tous les crimes deVuni~ 
vers, d'une chofe très-fimple & très-
légitime en apparence
 :: la propriété 
affermie par les loix. On regarde la 
police & l'ordre des états , l'autorité 
des trônes , lapuiflanee& lajufticedes 
tribunaux, la fubordination des rangs, 
les conditions des citoyens, comme 
formant le bonheur civil &Ia paix des 
hommes ; non. De-la viennent leurs cri-
mes & leurs malheurs ; & ceux qu'on ref-
pedoit comme les bienfaiteurs de l'hu-
manité , les premiers légiflateurs n'ont 
travaillé par leurs loix même qu'à fa 
destruction. » D'une adroite ufurpa-
» tion ( ils firent un droit irrévocable ; 
» & pour le profit de quelques ambi-
» tïeux , aflujettirent déformais tout 
» le genre humain au travailyà la fer-
»vitude & à la mifere «<, 
Cette penfée que M. Roufléau ne 
fait que préfenter rapidement, eft dé-
veloppée , prouvée avec force par 
l'Auteur du Code de la Nature. L'ou-
vrage entier n'a que cet objet „ celui 
de détruire les propriétés,. & de réta-
blir les hommes dans leur égalité ^& 
dans les droits primitifs. Voici fon 
principe, bafe de tous les autres. » Par 
» le droit de la nature tous les biens 
» font communs, (p. 22).. Or le droit 
» de la nature étant immuable ,, les 
(27°) 
« conventions des hommes n'ont pas 
« pu ni dû y donner atteinte «. 
Le partage , où plutôt l'ufurpation 
des biens , n'efl donc pas venue de 
l'autorité ,de l'équité, mats de la force. 
Une fois ufurpés, les PoiTeflèurs n'ont 
pas voulu s'en dépouiller ; il a bien 
fallu foufcrire à cet abus , & fixer 
l'érar des citoyens, tel qu'il a été alors 
pofTible de le fixer. De-là les loix des 
premiers Légiflateurs ; ils ont con-
fommé le mal. » Ces loix fa&ices ont 
« commencé par contredire directe-
» ment celle qui devoit être éternelle, 
» & de laquelle elles dévoient em-
» prunter toute leur force en éta-
» bliffant un partage monftrueux de 
3» la nature & des élémens même. « 
(P- 74);, 
Il eft sûr que la premiere propriété 
des biens, ayant été contraire au droit 
inaliénable & indivis qu'ont tous les 
hommes fur tous les biens de l'U-
nivers , les loix quelconques, qui ont 
( z f i ) ' 
approuvé , cimenté ces ufurpations, 
font aufîi injuftes que les ufurpations 
même; j'ajoute qu'elles font plus per-
nicieufes encore, parce qu'elles ont 
prétendu imprimer le fceau de l'au-
torité & de l'équité, fur ces injuftices. 
D'après ces idées, les Solon, les Li-
curgue, les Numa, & tous ceux qu'on 
vénère comme les Fondateurs de la 
fociété, n'en font même à ce titre que 
les Corrupteurs , puifqu'ils n'ont fait 
qu'en confacrer les abus les plus monf-
trueux. 
L'Auteur prouve fon opinion par 
les faits. Car enfin les loix ayant éta-
bli & cimenté les rangs, depuis le trône 
jufqu'au berger ; ayant adjugé aux 
poffeffeurs leurs richeflès , aux arti-
fans le travail , & aux pauvres leur 
mifere; cette difproportjon étonnante 
de forts, a animé l'envie , l'injuftice, 
le defir de ravir des biens dont on 
étoit privé, il n'eft plus furprenant 
» que les paflions fe foient embrâfées 
Miv 
( vp--) 
» jufqu'à la fureur. Pouvoient-ils mieux 
» s'y prendre pour que cet animal dé-
« vorât fa propre efpece ?.'« (p. 38) 
Ainfî tous les crimes viennent du de-
fir de jouir, de ravir ; defir impoffible, 
fi tout eût été commun.. 
Pofez une fois cette hypothèfe du 
commun-,. vous en verrez naître une 
paix univerfelle» II ne fera pas befoirr 
d'avoir des loix ,.des tribunaux
 t puif-
qu'il n'y aura plus de droits à régler ; 
en faut-il, pour preferire aux oifeaux 
des champs leur nourriture & leur 
nid > ou aux abeilles les fleurs dont 
elles peuvent extraire leur miel? image 
de l'efpece kumaine. » II n'auroit pas 
» eu plus befoin de morale & de 
» loix que la brute. Il n'auroit pas été 
» moralement plus méchant, ni plus 
« dépravé qu'elle envers fon efpece. » 
(p. 3-z")«, Le fait parle ; fi l'ufage de 
l'Univers entier , appartient à tous , 
nul intérêt à reftreindre la part des 
individus. L'héritage eft immenfe > 
(*73) 
ehäcun y puifera Ton néceflàire, & ne 
penfera jamais à dépouiller les autres-, 
la conféquence de l'Auteur eft. donc 
très-fage. » Otez te propriété, il n'y a 
» plus de parlions furieufes, plus d'ac-
» tions féroces, plus de notions, plus 
» d'idées de mal moral, " ( p . 12.5 ). 
Syftême admirable ! non-feulement 
l'égalité détruiroit les pafllons furieur 
fes , mais elle rétabliroit l'innocence j . 
jufqu'à ôter les idées de mal moral* 
L'Auteur prouve fa thèfe par l'ex-
périence. Il eft encore des peuples 
fans loi , & qui fe bornent à celle 
de la Nature. Allons en Amérique ; 
» nous y trouveronsplufieurs peupla-
des dont les membres obfervent très-
» religieufement, du moins entr'eux, 
» les loix précieufes de cette mere 
» commune , en faveur défquelles je' 
» reclame de toutes mes forces. « 
(p. 43.). En vain d'orgueilleux préju-
gés nous peignent les Iroquois ,. les 
Efquimaux , les Cafres, comme des-
Mv 
(*74) 
monftres, parce qu'ils n'ont, ni villes, 
ni tribunaux , ni temples , ni arts , ni 
fciences. C'eft précifément cet état 
d'égalité, qui fait leur mérite aux 
yeux du Philofophe. Ils n'ont rien en 
propre; la terre, les forêts, les lacs, 
appartiennent à tous. Leurvie errante, 
la chaffe & la pêche leur livrent le 
domaine de l'Univers; eft-il rien de 
plus innocent & de plus doux que 
cet état d'égalité & de paix ! 
Je conviens qu'il iéroit difficile de 
perfuader à préfent aux peuples po-
licés , aux François, aux Anglois , aux 
Allemands , &c. de quitter leurs loix, 
leurs ufages , leurs biens, leurs villes, 
& d'imiter exactement les Sauvages 
du Canada ou de l'Afrique ; mais ce 
plan eût pu être exécuté par les pre-
miers Législateurs, » Cela auroir il été 
}•> plus difficile que de dicler des loix 
» terribles « (p. i6i) Voilà le point 
décifif. Les premiers Législateurs, au 
lieu de cimenter par des loix de fang, 
0*70 
le droit; fdifons mieux, l'abus ) de la 
propriété , auraient dû au contraire 
févir contre les Ufurpateurs ; & em-
ployer l'autorité, la rigueur, pour ré-
tablir le droit commun; ils auroient 
fait le bonheur de l'Univers (i). 
Une fois cet objet manqué, jamais 
les Légiflateurs modernes par toute 
leur politique, leur fagefTe,leur puif-
fance, ne parviendront à réformer les 
abus , puifqu'ils font inféparables de 
la propriété. Quand on multiplieroit 
à l'infini les loix & les arrêts, » vous 
» n'avez pas coupé racine à la pro-
« priété (doit-onleur dire) vous n'avez 
» rien fait ; votre république tombera 
( i ) Il faut une humeur bien attrabilaire , 
pour déchirer ainfî les loix. Il eft évident, qu'a-
près la Religion, c'eft re qu'il y a de plus Tage 
& de plus utile dans l'Univers. Il n'y a que le 
defpotifme littéraire , & la rudejje du génie , 
qui puiffent élever de tels Philofophes, contre 
-les gouvernements. 
Mvj 
» un jour.dans l'état le plus déplorai-
s» ble. « (p; 98 ). L'expérience de tous 
les fîecles l'a appris , & l'apprendra 
encore. Toujours régneront les abus 
& les crimes, parce qu'on s'eft écarté 
de la loi de nature,. en fondant les 
fociétés. 
L'Auteur ne s'eft pas bornéà mon-
trer la fource intariflable de ces rava-
ges, il en offre le remède. Législateur 
univerfel,il trace le plan-de la patrie, 
telle qu'on pourroit !a former encore 
à préfent ; & fur les débris de toutes 
les loix civiles, il y rétablit la loi na-
turelle. Lifez cette peinture admira-
ble ,. depuis la page 176 , jufqu'à la 
page 234. Ce Code renferme plus de: 
vérité & d'utilité, que le corps immen-
fe du droit, dans toutes les monar-
chies de l'Univers. Quand même ja-
mais on ne pourroit le mettre en pra^-, 
tique, quand on le relégueroit dans 
la région des beaux fonges avec la. 
sépublique de Platon.
 f cela n'en di-
( irr) 
mïnue, ni; la fagacité
 y ni le mérite;. 
Puifé da-ns le droit naturel,. rien n'efi 
plus relpectable.. 
L E T T R E L X X I Ï . 
Le Marquis de Nointon , à M. d'e 
Montis 
1 \ o u VE A U roman encore, moa' 
cher Colonel ; je croyois les folies du' 
fGorîe épuifées , & toujours Simpal en 
fait renaître. Il faut convenir queTat-
telier philofophique eft- admirable ; on 
y peint des chimères de tous les geiir 
res,& de tous les goûts. Je • pourrais 
bien -, fans fçavoir la politique, prouver 
que le moyen de réformer les honv 
mes, en detruiiar.t les loix, pour pren-
dre les ufages des Cafres, ou des Illi-
nois, eft fort fingulîer; mais en vérité, 
je rougirais de combattre férieufement 
ce fonge. Ce qui m'étonne toujours
 3> 
c'eft de voir de tels délires, dans des-
( i 7 8 ) 
livres , où nos Do&eurs prétendent 
distribuer de Velixir de fageße. Jamais 
Charlatan fur fon théâtre dans une 
foire de village, n'a menti avec plus 
de pompe & d'afïurance. 
Notre Romancier a oublié une 
chofe. Puifque tout doit être com-
mun , comme jadis à Sparte , il falloit 
pour rétablir l'ufage, tracer le plan des 
roagafins, pour renfermer les nour-
ritures, les vêtements; des réfectoires 
pour manger en commun depuis un 
pole à l'autre ; depuis l'Efpagne à la 
Chine, Je voudrois voir la falle de 
celui de Paris, ou de Pékin. Y eût-il 
jamais rêveur de cette trempe ? à cette 
idée, on voudroit tout à la fois rire 
de la folie, & s'indigner de l'audace. 
-m 
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L E T T R E L X X I I 1 . 
Le Comte de Livert, au Marquis de 
Nointon. 
J E ne me fuis point trompé dans 
mes efpérances , mon cher Marquis, 
& je viens répandre dans votre eoeur 
ma joie la plus vive ; écoutez. & par-
tagez mon bonheur. 
J'attendois tranquillement que la 
ComtefTe fît naître l'occafion de fon-
der les fentiments , & de lui montrer 
(avec prudence & réferve) les miens. 
Elle s'eft préfentée ,mais la plus favo-
rable du monde. Nos Philofophes font 
à Genève. J'étois feul hier avec la 
ComtefTe , & le beau temps m'enga-
gea à lui propofer une promenade 
dans les bois , nous y pafsâmes toute 
l'après-dîner. Après des convtrfations 
pleines de confiance & d'amitié, je 
crus devoir faifir le moment. Je m'ap-
perçois depuis quelques jours, lui aï-
jerdit, que vous êtes moins gaie, que 
vous rêvez fouvent, avec un certain 
fond de triflefiè. Je crois même entre-
voir un peu de froid vis-à-vis Simpal? 
ouvrez-moi votre cœur, & confiez-
moi vos peines -., fi vous en avez. 
Après quelques refus, & beaucoup 
d'embarras , elle m'a avoué deux ob-
jets qui l'affligeoient ; la morale de 
Simpal un peu dangereufe ; & une 
lettre foudroyante pleine de reproches 
& d'amitié, d'une tante qu'elle honore 
& qu'elle aime comme fa mere. Elle 
n'a pas voulu m'en dire le détail, mais 
fai compris qu'inftruite de tout, elle 
lui avoit parlé avec tendrefie &; autc-
rité fur fes écarts. 
Alors appuyant- fur la jufteflè de fes 
deux réflexions , je lui ai ouvert mes 
fentimentsnouveaux, & lui ai-montré 
toutes les lettres de Simpal. Quand 
elle y a vu l'apologie de l'idolâtrie 
& de l'athiifme; la matérialité de 1-ame 
( z 8 i ) 
& le néant futur , fa morale dilïbîue , 
elle »frémi d'étonnement & d'indigna-
tion ; parce que jamais il ne lui avoir 
annoncé aufîi clairement fes fyftèmes. 
Je l'ai vue pénétrée de honte & de 
trifrefîè -, j'ai cru devoir me borner là, 
très-aflliré de finir bientôt ce falutaire 
ouvrage, en la laifTant à fes propres 
réflexions. 
La conclusion a été, que nous gar-
derions un profond fîlence, que nous 
ne changerions rien à l'extérieur vis-
à-vis Simpal ; que nous l'examine-
rions de près,. & que dans quelques 
jours nous déciderions de concert le 
parti à prendre. 
Je ne doute plus , mon cher Mar-
quis , de notre vidoire. J'ai cru la 
mieux cimenter par ce délai, & par-là 
laifler croire à la Comteffe que ce 
nouveau plan venoit d'elle. D'ailleurs 
à travers fes nuages, j'ai vu percer des 
traits de fes préjugés ; elle tient vive-
ment à Simpal & à la Philofophie, if 
( i 8 x ) 
faut de la douceur & de la prudence 
pour brifer des liens fi forts. Mon fiien-
ce & ma modération opéreront plus 
sûrement qu'un zèle précipité ; du 
relie, je ne perdrai point de temps, 
&j'efpere bientôt vous apprendre le 
plus'heureux dénouement. 
L E T T R E L X X I V . 
M. de Mond, au Marquis de Nointon. 
V o u s avez raifon , mon cher Mar-
quis ; l'imagination la plus échauffée 
pourroit à peine créer des chimères 
auffi abfurdes que celles de nos Philo-
fophes. Il eft inoui que leur fageffe s'é-
puife à multiplier les folies. C'eft le 
feul titre qu'on puiffe donner au plan 
original du Code de la nature. Cette 
politique neuve qu'on fuppofe comme 
un Code de" fageflè & d'équité, n'eft 
qu'un tifTu de menfonges & de para-
doxes. ' 
Il eft infenfé de dire que la propriété 
foit un crime. Te premier qui a clos 
un terrain défriché par fes travaux ; 
qui a vouki le conferver à fes enfans , 
a fait une aét'c n très-jufte que tout 
autre pouvoit miter. Dans les com-
mencemens la rerre incuite apparte- , 
noit à ceux qui ks premiers la cuiti-
voient. Sans doute il y a eu des ufuf-
pations ; mais afîiirer que toute pro-
priété eft une ufurpation , c'eft afïï-
miler les contraires. 
Il eft infenfé de prétendre que les 
loix qui ont fixé les pofieffions & les 
rangs des citoyens, ayent confbmmé 
les injuftices. Elles les ont prévenues 
& punies, elles ont afTuré le repos & 
la vie des citoyens. Dire gravement 
que les bienfaiteurs de la fociété , ceux 
qui par leur fagtfle & leur autorité ont 
fait le bonheur & la fiabilité des états 
en ont été les corrupteurs , c'eft inful-
ter la raifon & le bon fens. 
Il eft infenfé de foutenir que les lé-
( i»4 ) 
gïfïateurs, tant qu'ils n'ôteront pas la 
propriété ne feront jamais rien d'utile. 
En la maintenant ils empêchent ou 
puniflent les ufurpations : ils aflurent 
la fortune & la paix des citoyens , ils 
animent l'émulation pour acquérir lé-
gitimement : s'ils vouloient abolir les 
propriétés > ils renverferoient les pa-
tries. 
Il eft faux que dans le fyftême 
du commun , l'homme n'eût été ni 
méchant ni dépravé : il eft faux encore 
que la propriété ait conduit l'homme 
à dévorer fa propre efpece^ Encore une 
fois, les paflions font dans le coeur : 
en toute hypothèfe elles auroient 
mille motifs ,. mille moyens pour ra-
vager ; & les loix font les digues les 
plus falutaires , contre ce torrent. 
Il eft infenfé de propofer l'exemple 
des fauvages abrutis , comme le mo-
dele de l'innocencerde la paix & du 
bonheur. Comme ayant feuls confer-
vé les précieux veftiges de la loi oa,-
( *&5 ) 
turelle. C'eft dans ces nations où par-
mi quelques ufages d'une grofliere 
jGmpHcité, les vrais feutimens de la 
raifon , font obfcurcis, dégradés, où 
régnent les paffions les plus efficaces. 
II eft infenfé enfin de tracer comme 
an code de fagefle , les lois d'une ré-
publique idéale , pour établir fur les 
débris de toutes les foeiétés policées, 
l'état brut d'une nature prétendue. 
Ce plan feul .eft une témérité puni-fia-
ble : tout citoyen qui condamne fa 
patrie, qui érige en crime faconftitu-
tion civile, eft tout au moins un ci-
toyen téméraire. 
Je vous l'avoue, mon cher Marquis, 
cette fuite d'horreurs , commence à 
me Iafler, il me tarde d'en voir la fin, 
j'augure que nous y touchons: caries 
impiétés & les extravagances me pa* 
roifîènt à-peu-près, épuifées en tout 
genre, 
si? 
(zte) 
L E T T R E LXXV. 
M. de Simpal, au Baron de Salved. 
JTXPRÈS VOUS avoir expofé , mon 
cher Baron, deux fyftêmes neufs fur 
la fociété , fruits de l'imagination 
la plus vive & de la politique la plus 
raifonnée , en voici un troifîeme qui 
me paroîr analogue à celui d'Hob-
bes, fameux Auteur Anglois. La bafe 
de fon fyftême , c'eft qu'il n'y a point 
de loi éternelle & immuable, & que le 
bien & le mal ne font tels que d'après 
les conventions des hommes. C'efr ce 
fentiment que le livre de l'efprit a fçu 
développer , combiner , & dont il a 
tiré toutes les maximes fondamentales 
de la fociété. Quoiqu'il ne foit pas 
l'inventeur de cette célèbre opinion , 
elle lui appartient prefque, tant il a fu 
l'édairc:r & l'enrichir (O. 
{i) i^ue diion-oa d'ua Archite&e, qui pout 
IIprend donc la fociéré dans le tems 
où la réunion des hommes les obligea 
à faire des loix pour aflurer leur repos. 
» La jufticeconfiftedansl'obfervation 
» exacfe des conventions que l'intérêt 
.» commun , c'efl-à-dire l'afTemblage 
» de tous les ( intérêts ) particuliers 
» exige, (p. 2.78.) Ce fut ainfî 
» que de tous les intérêts particuliers 
.» fe forma un intérêt commun , qui 
» dût donner aux différentes actions, 
» les noms de jufles , de permifes, & 
» d'injuftes felon qu'elles étoient uti-
» les , indifférentes , nuifibles aux fo-
»> ciétés ». Ibid. 
embellir un château bâti fur le roc , le décore-
roit de riches peintures , Sç creuferoit en même-
temps une mine pour le faire fauter? Telle 
•eft l'architeéture philofophique. Ils ne parlent 
qu'humanité , patriotifme; & avec ces termes 
pompeux , ils fapent 'les fondemens de la pa-
trie , en ôtant la loi éternelle d'équité , en y 
fubftituant l'intérêt ; feu dévorant , gouffte 
«jui engloutit la fociccc toute entière. 
( 2.SS ) 
La maxime eft claire : C'eft l'inté-
rêt commun qui fur l'utilité ou fur 
l'oppofition des a&ions aux fociétés, 
les a déclarées juftes ou injuftes. 
Il s'explique nettement ailleurs. » 
» La vertu n'eft que le defir du ban-
s' heur des hommes. La probité ..... 
» n'eft chez tous les peuples & dans 
a> tous les gouvernemens divers que 
» l'habitude des a&ions utiles à la na-
»> tion. « ( p . 14.0.3 
Tel eft donc le vrai germe de la 
vertu j de la probité, ce qui la conf-
titue telle ; l'utilité, & conféquem-
ment la convention des hommes. Ils 
n'ont pu s'aflimiler en fociété , fans 
fixer tout ce qui pouvoir la conferver, 
fans profcrire tout ce qui pouvoit la 
détruire. Pourquoi chercher ailleurs la 
probité > Cette fource eft fi pure, fi 
fimple , fi féconde. 
Ne remarquez - vous point dans 
-cette maxime fociale , la juftefTe Se 
la fagacité des Philofophés ? celle de 
donner 
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donner à la fociété un appui, capa-
ble de faire imprefllon fur tous les 
hommes de l'univers. Les Théologiens 
la fondent fur la loi de Dieu ; or il eft 
des peuples qui n'en connoilfent poinr. 
>? Un Philofophe ( dit le même Auteur). 
» qui dans fes écrits eft toujours cenfé 
» parler à l'univers , doit donner à la 
» vertu des fondements , fur lefquels 
a toutes les nations puflènt également 
»bâ t i r , & par conféquent l'édifier 
» fur la bafe de l'intérêt perfonnel «. 
Rien n'eft plus fage que cette politique. 
Aucun individu dans l'univers qui ne 
foit attaché à l'intérêt perfonnel , à 
celui de fa nation qui y eft lié : ainfi en 
fondant la probité fur ce double inté-
rêt , elle a bien plus de force , que fi 
on l'appuyoit fur une loi fpéculative 
& invifible. 
Ce n'eft point là une méraphyfique 
abftraite, ou une morale outrée : ce 
font des principes dont l'utilité& l'évi-
dence frappent. Il feroit aifé d'en for~ 
11. Partie. N 
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mer une do&rine que les citoyens les 
plus bornés apprendroient facilement. 
L'Auteur en propofèle moyen. « Con-
« féquemment à ces principes on pour-
»* ro i t , fi j'ofe le dire , compofer un 
» Catéchifme de probité, dont les ma-
ss ximes fimples & vraies & à la portée 
»> de tous les efprits apprendroient au 
M peuple..... qu'on doit regarder les 
» actions comme indifférentes enelles-
» mêmes ; que ç'efr. au befoin de l'état 
»> & au légiflateur par la connoiflance 
» qu'il doit avoir de l'intérêt public à 
» fixer l'inflant où chaque action cefïè 
» d'être vertueufe, & devient vicieu-
w fe «. (p . 168.). 
Que de lumières naîtroient de ce 
Catéchifme ! Les citoyens au lieu de 
chercher dans une loi inacceffible te. 
regle de leurs a&ions, la trouveroient 
dans la patrie elle-même. Toute action 
utile, voilà la vertu ; toute action nul-
fible au bien publie , voilà le vice.; 
Plus d'équivoque/pofïible; cet intérêt 
feroit la régie infaillible. '• ^'• 
( 2 9 I ) 
Auflî l'Auteur a fu rechercher par 
une prodigieufe érudition les coutumes 
du Monomotapa, des Marianois, des 
Chinguans, des Philippines, de Pégu, 
des Manilles , de la nouvelle Orléans, 
de Juïda ( p. 106. ) du Congo, de l'Ifle 
Formofe , des côtes de Coromandel, 
de Mefurado , ( p. 13>j. ) de l'Indoftan, 
des Caraïbes, de Madagascar, de Mar-
timban, de Laô , de Tunquin , de 
Siam , de Barimena , du Thibet ( p. 
141. ; de Java , de Calicut, de la Gui-
née , de la Cayenne ( p. 208. ) du Me-
xique , de Sumatra, de l'Inde de l'E-
thiopie ( p. 228. ) Toutes ces coutu-
mes quoiqu'elles paroiflènt contraires 
à la décence, à la raifon , à l'humanité 
font cependant vertueufes , parce 
qu'elles ont été établies comme utiles 
au biei | ublic. 
D'abord les fimples pourroient être 
furpris de cette multitude de loix bi-
farres, & les attribuer à des motifs 
peu judicieux : ce fufFrage eft un trait 
Nij 
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d'ignorance. Sous ces voiles finguliers 
& même condamnables en apparence, 
eft cachée une profonde fagefTe. L'Au-
teur immortel de l'Efprit des îoix nous 
l'apprend fous une maxime pleine de 
fens & de lumières, « Je prie qu'on fafle 
« un peu d'attention à l'étendue de 
» génie qu'il fallut à ces Législateurs 
» ( de Crete , de Lacédémone ) pour 
» voir qu'en choquant tous les ufages 
r. i. p. «7. " reçus, en confondant toutes les ver-
» tus , ils montreroien.t à l'Univers 
» leur fageflè « ; & après avoir dit que 
Licurgue avoit mêlé le larcin à la juf-
tice, les fentimens atroces & la mode* 
ration
 ? avoit ôté la pudeur à la chaf? 
teté: »> c'eft par ces chemins que Spar-
s> te eft menée à la grandeur & à la 
» gloire ". 
Adaptez cette maxime à toutes ces 
coutumes des nations dont parle VEfi> 
prit 3 & par-tout vous y découvrirez 
ces traits de fageffe; parce qu'elles 
n'ont eu pour objet que le bien public. 
(m) 
Concluons : la bafe de la fociété 
eft donc la convention des hommes, 
qui a déterminé les actions vertueufes* 
ou vicieufes, par rapport, ou par op-
pofition au bien public. L'Auteur n'y 
met qu'une exception ; celle de lin-
térêt particulier. >» On ne peut les 
n rendre vertueux ( les hommes ) qu'en 
» unifiant l'intérêt perlbnnel à l'inté-
» rêt général. « ( p. 16 ). Ainfi le bien 
public n'eft Un motif efficace, qu'au-
tant que notre intérêt s'y trouve; fi 
celui de la patrie y eft oppofé ; fi pour 
en remplir les devoirs, il faut facri-
fier fes avantages , le facrifice n'eft 
guère poffïble, parce que » l'on eft 
» nécessairement ennemi des hom-
» mes, dit le même Auteur-, quand 
»5 on ne peut être heureux que parleur 
»> infortune. » Ainfi quoique le bien 
public foit la bafe de'Ia probité & 
de la vertu , notre intérêt l'emporte 
encore fur ce motif; le point de fa-
geffe, eft d'unir autant qu'il eft pofii-
Niij 
ble, le bien public, & le bien de cha-
que citoyen. Cet heureux accord for-
me une probité inébranlable. 
P . 5". Si vous étiez furpris, mon 
cher Baron , que le jufle & Vinjuße 
focial, vint uniquement de la conven-
tion des hommes. Je vous citerois un 
» texte plus fingulier encore. Si les 
»> animaux pouvoient voler dans une 
» aflèmblée générale, il faudrait les y 
Encyel. art. D ' J 
inii naturel. „ appeller, & la caufe du droit natu-
n rel ne fe plaiderait pas par - devant 
» l'humanité , mais par-devant l'ani-
3> malité ; « après cela , qui doute-
rait que tous les hommes ont leur 
voix pour fixer le droit naturel. 
L E T T R E L X X V I . 
Le Marquis de Nointon,à M. de Monti. 
JLI T toujours des paradoxes, ou plu-
tôt toujours des rêves, mon cher Co-
lonel ! je vous envoie un nouveau chef-
d'œuvre de légillation. Je n'entrerai 
point dans la réfutation d'Hobbe, ni 
de YEfprit, je ferai feulement deux 
remarques. 
Ofe-t-on ainfî compiler & citer les 
coutumes cyniques, cruelles, & extra-
vagantes de cent miférables peuples 
abrutis , dont les ufages révoltent la 
pudeur & le bon fens , font foulever 
le cœur & fouffrir l'humanité, & ce 
font ces coutumes effrénées que no-
tre grave Légiflateur cire comme ver-
tueufes , parce qu'il les juge utiles ? 
cela paffe la folie. 
J'ai ri de bon cœur de la penfée fur 
les animaux volans. Je me figurais 
une plaine immenfe ; d'un côté les 
hommes , de l'autre les animaux ; & 
des Philofophes chargés de recueillir, 
& de rédiger les voix ; c'efl dommage 
en vérité que les animaux n'ayent 
point appris à parler; il eût été co-
mique, de voir nos Sçavans en robes, 
parcourir les rangs de la nation des 
Niv 
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fïnges, des éléphans , fans oublier 
celles des ânes & des huîtres ; rédiger 
gravement leurs opinions, & du tout 
en former le droit naturel de l'anima-
lité. Sûrement nous n'aurions pas eu 
celui de les tuer & de les manger; il 
eft injufte de l'avoir ufurpé, & cela 
uniquement parce qu'ils n'ont pu, ni 
parler, ni voler..Voilà ma métaphyfî-
que; dites le refte. 
L E T T R E L X X V I I . 
Le Comte de Livert, au Marquis de 
Nointon. 
IVA A joie eft au comble, mon cher 
Marquis , l'heureux ouvrage eft ache-
vé avtc une promptitude & un fuccès 
que jamais je n'aurois ofé efpérer. Le 
jour même que je vous ai écrit, la 
Comtefle me vint confier des nou-
veaux nuages fur la Philofophie. Je 
faifîs le moment pour lui parler avec 
( 297) 
plus de candeur; & je crus pouvoir 
lui faire le narré entier de mon voyage 
de LiVert: je ne puis vous rendre la 
vive impreflion que ce trait fit fur fon 
efprit & fon cœur ; l'émotion parut 
furfonvifa e; je l'examinois attenti-
vement , tour-à-tour j'y voyois fuc-
céder la confufion, Tétonnement, le 
regret, la joie, mille fentimens divers, 
Simpal arriva le foir; je ne vis rien 
dans l'accueil , qui reflentît les vifs 
empreffements qu'elle avoit jadis ; elle 
paffa la nuit fans dormir, & le lende-
main elle vint me trouver avec un 
air ému, mais content. Je viens, mon 
cher ami, me dit-elle, vous faire l'aveu 
entier de ce qui s'efî paffé dans mon 
ame ; vous montrer les effets éton-
nants qu'ont produit vos difcours, 
foutenus avec tant de douceur & 
d'amitié. 
Vous n'ignoriez pas mes fentiments 
pour Simpal, ni ma manie pour la 
Philofophie, mais vous ne fçaviez pas 
Nv 
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toutes mes folies ; je me les reproche 
vivement, & plus encore de vous les 
avoir cachées. Ehb:en,apprenezdonc, 
non-feulement que j'ai dévoré les le-
çons du Philofophe, mais que je l'ai 
prié de les inculquer, & à Eugénie, 
& à mes femmes ; apprenez que de-
puis ce fatal enthoufiafme , j'ai tota-
lement abandonné le foin de la mai-
fon , où tout eft dans le défordre ; 
que j'ai fait des dépenfes énormes, 
non-feulement en fêtes , mais en pré-
fents confidérables ; que j'ai moi-même 
offert Eugénie à Simpal, pour paffer 
mes jours avec lui ; & que fans cette 
folle démarche , jamais il n'eût ofé 
porter jufques-là fes regards ; appre-
nez enfin, qu'en faveur de ce mariage 
infenfé, je lui ai donné des billets fur 
la banque de Venife , de cent mille 
livres, que j'avois eu le fecret de fé-
parer dans la riche hoirie de mon on-
cle ; ne comptant point en cela faire 
tort à Eugénie, puifque je les donnois 
C199 ) 
à fori époux futur. Apprenez.,, ä des 
mots , pénétré de douleur , fondant 
en larmes , je n'ai pu que la confoler ; 
le mal, lui ai-je dit, eft léger ; Eugénie 
fera riche. Nous avons ouvert les 
yeux , & ce bandeau levé va changer 
notre fort. 
Touchée de ma modération , ce 
trait l'a raflurée. Elle m'a dit, que mal-
gré la répônfe vive & aigre qu'elle 
avoit faite à la Marquife, fes fages avis 
lui avoient fait naître des remords „ 
des craintes qu'elle n'avoit pu étouf-
fer; que la morale philofophique, fï 
oppofée aux fentiments de fa conf-
cience , l'avoit troublée ; que la lettre 
tendre & amère de fa tante , avoit 
augmenté ce trouble ; & qu'enfin le 
détail étonnant que je lui avois faitj 
les lettres de Simpal & du Colonel , 
l'hiftoiredu Baron, mon changement 
avoient bouleverfé, métamorphoféforï 
être, au point qu'elle ne fe reconnoif-
foit plus. 
Nvj 
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Vous fentez que j'ai payé ample-
ment fa confiance , en lui montrant 
mon ame entière. Je prévoyois un 
grand embarras, celui d'inftruireSim-
pal ; fur cet objet, mon cher ami
 T 
m'a-t-elle dît , agiflbns avec nobleffe 
& franchife. Je vais lui avouer fans 
détour, que je renonce à toute leçon 
philofophique; je n'entrerai pas même 
en difcuflion, de mille raifons que 
fans doute il m'alléguera. Cette con-
duite ferme & fincere , l'engagera à 
prendre tout de fuite fon parti. Je lui ré-
pondis que ç'avoit été mon avïs , que 
ce l'étoit encore ; mais qu'il ne falloit 
rien faire fans en avoir prévenu le 
Baron ; que nous lui donnerions fujet 
de fe plaindre, fi nous allions bruf-
quement déconcerter tout fon projet. 
Alors fe défiant d'elle-même, elle a 
faifi l'occaf:on de la lettre que fa tante 
lui avoit écrite, pour y aller fur le 
champ. Elle vient de partir; Simpaï 
n'a point encore paru ; il fera fort 
(3°0 
étonné ; je lui dirai
 f comme il eft vrai, 
que c'eft pour affaire preflànre, & que 
le voyage fera court. De grace, en-
gagez le Baron à finir au plutôt. Je 
ferai jufqu'à ce jour dans un état de 
crife. 
Etonnéfans doute que la manie phi-
lofophique l'ait conduite à des écarts 
fi prodigieux, vous le ferez moins, 
quand vous fçaurez les moyens ar-
tificieux & féduifants dont Simpal s'efl: 
fervi. Imaginez donc une femme à 
laquelle on perfuade qu'elle entend 
tout , qu'elle fait des progrès rapides 
& furprenants ; que fon genre & fes 
connoiflances la rendront bientôt la 
gloire de fon fiecîe. Une femme à 
laquelle on fait écrire au nom des 
plus grands Phiîofophes des lettres 
remplies de fades éloges, & de fenti-
ments d'admiration ; une femme à 
laquelle on envoie tous les matins 
des billets flatteurs, au nom d'Apollon 
&desMufes; billets portés par des 
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Cupidons & des Mercures décorés de 
leurs attributs. Une femme, qui, dès 
qu'elle parloir, ( eût-elle dit une inep-
tie) étoit préconifée , & adorée , &c„ 
je citerois mille chofes encore ; ferez-
vous furpris, fi on l'avoit rendu folle ? 
Voilà, mon cher Marquis, l'événe-
ment le plus inefpéré, le plus confo-
lant qui fut jamais ; faites en part à 
l'aimable fociété. Bientôt nous irons 
nous en réjouir enferoble. 
L E T T R E L X X V I I I . 
Le Marquis de Nointon , au Comtt 
de Liven. 
- JN ous avons lu,mon cher Comte r 
avec ravifîèment votre lettre. Que 
n'étiez - vous avec nous , pour juger 
des doux tranfporrs de joie qu'elle a 
gravés dans nos cœurs! Il faut venir 
les recevoir vous-même. Cherchez un 
prétexte, & donnez-nous la confola-
( 3°3 ) 
tion de venir célébrer à Noïnton une 
réunion aufî? charmante. 
Non , je ne fuis plus furpris de 
toutes les folies de la Comteilè, pour 
me fervir de votre terme. Avec ces 
moyens finguliers , la féduction étoit 
inévitable. Simpal a réellement em-
ployé l'encens, les caflblettes, & tout 
l'attirail du charme des Cacouacs. 
C'étoit plutôt une ivreffe qu'une fé-
duétion. 
Votre procédé a été des plus fages, 
je m'attendois à ce trait de prudence 
de votre part. 
Encore peu de temps, mon cher 
Comte, & Livert purgé des Docteurs 
de menfonge , offrira un nouveau 
théâtre , un féjour de lumières , de 
Religion & de paix. Quelle joie uni-
verfelle dans une province où vous 
avez tant d'amis ! où tous pîaignoienc 
fi amèrement votre erreur ! Le Baron 
père diffère fon retour en Italie, pour 
voir le dénouement d'une fcène fi 
heureufe & fi frappante, 
(304) 
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L E T T R E L X X I X . 
M. de Monti, au Marquis de Nointon. 
JTVPRÈS deux plans romanefques & 
abfurdes de Société, en voilà donc 
un troifieme calqué fur le fyftême 
de l'impie Hobbes. Que l'erreur eft 
fragile , inconféquente ! Les Philo-
fophes prétendent établir plus foli-
dement la Patrie fur l'intérêt, & 
c'eft précifément par-là qu'ils l'anéan-
tifTent. 
La bafe, la regle de la probité eft 
donc la convention des hommes : 
or , elle ne peut former un lien moral, 
mais feulement un lien civil de poli-
tique. La terreur des loix , leurs 
promeffes , pourront ou effrayer ou 
guider certains citoyens , & par - là 
maintenir l'équilibre, (ne voit-on pas 
un ordre même parmi les Forbans ? ) 
Mais quiconque voudra, ou méprifer 
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les promefTes , ou braver les mena-
ces de ces Ioix , eft très-libre , ne 
devant rien ( au genre de morale) ni 
aux hommes , ni à Dieu. Ainfî éta-
blir la Socle é uniquement fur les 
conventions des hommes, c'eft en 
même rems 'a détruire. 
La fagaciré prétendue desPhilolo-
phes, qui ont voulu donner à la So-
ciété , à la probité, une bafe reçue 
par tous les peuples, n'eft qu'une 
très-grande mal-adrefîe ; nul motif 
général à tous les hommes, qu'une 
loi éternelle, univerfelle,qui, en liant 
les confciences , y attache l'impref-
fion redoutable d'un fort futur, & 
cela fans rien ôter à la force des 
loix humaines , dont encore elle con-
facre la grandeur & l'utilité. Il eft 
auffi évident que ce fyftême affer-
mit les Patries , qu'il l'eft qu'un poids 
de dix quintaux joint à un quintal, 
pefe plus que le quintal : car enfin, 
le lien moral de probité , au lieu d'o-
i$o6) 
fer le civil, l'approuve, le prefcrîr. 
Ne laifTer que le civil, c'efl: pofer la 
Société la plus arbitraire, je dis mê-
me parmi les peuples brutes : quand 
on ne connoît point de Dieu , les 
loix humaines ne font ni refpecTables 
ni efficaces aux yeux du fcélérat qui 
fe promet l'impunité. L'intérêt, la 
paflîon l'emportent mille fois, fur un 
phantôme de Patriotifme : il n'exif-
te que dans l'imagination de nos pré-
tendus Légiflateurs. 
Mefurer la vertu , la probité fur 
l'utilité , fur le bien phyfique de la 
Patrie , c'efl abroger l'idée même, 
& la regle de la vertu. C'efl la con-
formité à l'ordre éternel de l'équi-
té , & non pas précifément au bien 
phyfique. Sans doute le Citoyen doit 
s'y intérefièr , à ce bien , & ce zèle 
efl: une vertu. Mais fi pour le pro-
curer , il prenoit des moyens oppo-
fés à la loi éternelle ; le meurtre , 
la trahifon, la calomnie , la révolte, 
( 3°7 ) 
&c. il feroit très - coupable ; de-là 
tombe le catéchifine de probité, aufîî 
ridicule qu'injufte. Les mêmes ac-
tions feroient des vertus de ce caté-
chifme , & des crimes dans celui de 
la loi éternelle. 
Cell: à l'appui de ce miférable ca-
téchifme , que l'Auteur par une com-
pilation faftidieufe , rapporte cent 
coutumes bifarres, indécentes, cruel-
les des nations dégradées de l'Afrr-
que , de l'Amérique & des Indes : & 
que , quoique blâmables en apparen-
ce , il les juge fages , parce qu'elles 
ont été ^établies pour le bien public. 
Je nie ce rapport : elles tendent 
réellement au détriment d'une Société 
raifonnable. Mais fans entreprendre 
cette difcuffion d'après ce rapport 
même, ces coutumes font également 
criminelles. Seroit-il permis de violer 
les plus grands principes de la loi 
éternelle, pour procurer un prétendu 
bien civil ? 
Quoi que puifle dire l'Auteur des 
loix. confondre toutes les venus ne 
fut jamais une Jageffe réelle, mais une 
fauflè politique : le plan de travailler 
à la profpérité temporelle, fans con-
sulter la loi de l'ordre. C'eft-là in-
juftice reflcchie & confommée : tou-
jours condamnable dans chaque Ci-
toyen , elle Feft plus encore dans un 
Législateur, qui , par une prudence 
inique, voudroit changer le vice en 
vertu , dès qu'il feroit favorable à 
l'intérêt. 
L'Auteur du Caléchifme a bien 
fenti le foible de fon fyftême, quand 
il a voulu joindre à l'intérêt public , 
( vraie chimère aux yeux des Ci-
toyens fans religion ) l'intérêt per-
fonnel. C'eft le feul qui puifle les gui-
der. L'accord de ces deux intérêts, 
prefque toujours eft imaginaire. 
Auffi ce grand Moralifte le prouve 
lui-même dans cette maxime Leoni-
ne: On eft nécefflzirement l'ennemi 
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des hommes, quand on ne peut être 
heureux que par leur infortune. Que 
devient , après cela, la chimère d'un 
patriotifme ! il eft amufant prefque, 
( & toutefois affligeant ) quand on 
fuit la marche de nos Philofophes, 
d'y voir des eontradidions perpé-
tuelles. 
L E T T R E LXXX, 
M, de Simpal, au Baron de Salveri. 
\J N principe lumineux & profond, 
-mon cher Baron , quand il eft déve-
loppé dans fes conféquenees , par un 
habile génie, eft d'une fécondité ad-
mirable. La prqbité étant l'utilité de 
la patrie, d'après la convention des 
hommes, il en réfulte, qu'il n'exifte 
point de probité de nations à nations; 
parce qu'il n'exifte point de conven-
tions , qui de toutes les nations ayent 
fait un enfemble, un corps. » Car en-
( 3 i o ) 
»> fin il faudroit pour donner l'être à 
« cette efpece de probité , que des 
» nations par des loix & des conven-
p
-
 2+°. » tions réciproques , s'unifient en-
s' tr'elles , comme des familles qui 
» compofentunétat. «'Cela n'eft point 
& ne peut être ; les familles Françoifes 
réunies , forment la France, l'intérêt 
commun eft égal. Mais les nations 
Angloife , Chinoife , Efpagnole, ne 
peuvent former que des états diffé-
rents , & leur intérêt n'eft jamais le 
même. 
» S'il exiftoit une probité par rap-
o port à l'Univers, cette probité ne 
» feroit que l'habitude des adions 
» utiles à toutes les nations. Or , il 
« n'eft point d'adion qui puifle imrrié-
»? diatement influer fur le bonheur, ou 
» le malheur de tous les peuples. « 
(p. 240), La chofe eft évidente. Une 
tnême aéiion-très-fouvent eft utile à 
un état, alors même qu'elle eft très-* 
fiinefte h l'état voifin. Ou, l'utilité pu* 
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blique , Fondant feule la probité ; il 
fuit, que ce qui feroit probité dans 
un François , ne le feroit pas dans 
l'Anglois,& qu'ainfi il ne peut avoir 
de probité générale. Par exemple , 
l'incendie de l'arcenal de Venife, fe-
roit dans un Turc, un trait de très-
grande probité, parce qu'il feroit très-
utile à l'empire Ottoman ; au lieu que 
dans un Vénitien, cet incendie feroit 
contre la probité. 
D'après ce grand princi pe, les nations 
font mutuellement entr'elles dansl'hy-
pothèfe où étoient entr'eux les premiers 
hommes » avant qu'il y eût entr'eux au-
» cunejçonvention,aucune propriété, 
» & qu'il pût par conféquent y avoir 
» aucune injuftice. « (p. 179). Il eft 
défait que les nations ne fe font ja-
mais aflèmbIées,pour fixer entr'elles 
le jufte & l'injufte ; il ne peut donc y 
avoir, ni probité prefcrite, ni injuftice 
condamnable.
 f 
On pourroit dire peut-être que les 
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Traités de partages , de paix , ou de 
commerce , font de vraies conven-
tions nationales , qu'on ne peut en-
freindre fans injustice ; mais, dit fort 
bien l'Auteur » ces traités n'ayant ja-
» mais été garantis par un affez grand 
i> nombre de nations , font comme 
v des loix fans force; audi en voyant 
» leur inexécution, les peuples y trou-
» vent une probabilité affez grande 
» pour fe perfuader , que l'infraâion 
» d'un traité, qu'il eft avantageux de 
>> violer, eft une claufe tacite de tous 
» les traités qui ne font proprement 
» que des trêves. « ( p. 280 ). 
Ainfi qu'un Prince rompe,fans rai-
fon même , un traité , dès-lors que 
cette rupture eft utile à l'état, il fait 
une a&ion de probité, une adion ver-
tueufe. Que les Hiftoriens Paccufent 
enfuite de mauvaife foi, leur fuffrage 
vient de ce qu'ils n'examinent que l'é-
corce des faits. S'ils étoient Philofor 
phes, ils fçauroient que cent traits 
prétendus 
(.ml 
prétendus odieux, reprochés amère-
ment à des Princes , étoient non des 
injuftices & des trahifons, mais des 
exploits de vertu , puifqu'ils n'agif-
foient que pour l'agrandiflèment de 
leur état , & la profpérité de leurs 
fujets. 
Il eft encore une raifon puiffante 
qui juftifie ces exploits heureux. » Une 
J> nation en faififlànt l'occafion d'a-
» baifTer fes voifins , ne fait que les 
» prévenir; puifque tous les peuples 
» forcés de s'expofer au reproche de 
» Finjuftice, ou au joug de la fervi-
» tude , font réduits à l'alternative 
» d'être efclaves ou Souverains. <• 
{Ibid). On en a vu mille expériences. 
L'équité fcrupuleufe d'état à état, a 
fouvent caufé la décadence & la ruine 
de celui qui s'eft piqué de probité. 
Or dans cette alternative effrayante, 
c'eft la probité elle-même qui dide 
aux Princes , de ne point garder leur, 
parole, quand il eft utile d'y manquer. 
IL Partie. O 
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De prévenir leurs ennemis ; de faiilr 
l'occafion de les rendre efclaves, plu-
tôt que de l'être eux-mêmes, ces 
conféquences naiffent toutes des prin-
cipes établis. 
— — — — — — — — 
-
L E T T R E I X X X I . 
Le Marquis de Nointon, à M. de 
Monti. 
J E vous envoie, mon cher Colonel, 
la dernière lettre peut-être de Sim-
pal. Quelle joie pour vous & pour 
moi d'être débarraffé de l'ennui & de 
l'horreur que nous donne ce Code 
affreux. 
Je ne puis vous dire toute l'in-
dignation que m'a caufé fa doctrine 
folle & meurtrière fur les traités des 
rations, & fur les guerres. Je fuis du 
métier ; je fçais que bien fervir fon 
Roi, que gagner des batailles , pren~ 
dredes villes, eft dans les Princes & 
(3M) 
les Généraux une bravoure & une 
vertu. Mais qu'on puifTe rompre des 
traités, violer des paroles; qu'on puifTe 
attaquer,détruire, dès qu'une guerre 
injufte fera utile pour abaiflèr & écra-
fer une nation voifine, c'eft une Phi-
lofophie de Canibales, & non de peu-
ples policés. 
N'eft-il pas inoui qu'un Militaire 
puifTe & doive dire à un Philofophe 
qui prétend fixer de fon cabinet les 
motifs , les droits, les bornes de la 
guerre: avec votre fageß'e, vous êtes 
un DoSeur de fang & de ravages ;ß 
les Princes penfoient aiiffi cruellement 
que vous, V Univers ne feroit bientôt 
qu'un fleuve de larmes, & un mon-
ceau de cendres. 
Quittons ce trifte objet ; j'ai une 
nouvelle bien confolante à vous ap-
prendre ; le changement parfait de la 
ComtefTe. Je voudrois pour vous ra-
vir vous en faire le charmant détail ; 
mais il feroit trop long ; d'ailleurs 
Oi j 
flous vous attendons inceflammenf.; 
vous aurez le plaifîr d'en juger par 
vous-même. Le Comte, ainfi que vous 
l'aviez prévu , a opéré ce falutaire 
ouvrage. II a fàifi «ne occafîon favo-
rable, & avec autant de douceur que 
et fageflè a fait entrer Ton époufe 
dans toutes fes vues. J'efpere que cet 
événement hâtera le jour de. votre 
arrivée. 
L E T T R E LXXXII . 
JJCL Comtejß de Livert, à la Marquife, 
de Nointon, 
J E ne fçais, ma chère Marquife, 
comment j'ofe vous écrire : je mérite 
votre filence & votre refundment: 
mais je connois votre bon cœur, & 
je fuis sûre que déjà il m'eft ouvert. 
Ma dernière lettre fut dictée par la 
colère & le dépit : il eft vrai que j'é-
tois fubjuguée par nos faux (âges: 
(3*7 J 
Itu'f empire étoit une forte d'enchafw 
tement, dont je cherche maintenant la1 
Caufe avec furprife & effroi. La vanité 
en étoit le principe : je voujois copier, 
ftirpafîer les femmes fçavantes, & ce' 
defir effréné d'une fotte gloire m'a-
voit rendue folle. Âuflî, ces Sçavansr 
que je méprife autant que je les ado-
rois, employoient-iîs tous les moyens 
pour me féduire ; & ils en auroient 
féduit bien d'autres. 
Voulez-vous fçavoir ce qui s'efî 
paffé dans mon ame, pendant ce trifte 
tems que je puis appeller l'enchante-
ment de Circél d'abord, je n'ai ja-
mais eu une conviction ftncere, je 
doutois dû• Chrifïia'nifme, parce que 
je voulois douter, & que je cherchons 
moi-même des ténèbres. J'embraf-1 
fois l'erreur , parce que je la trou^ 
vois aimable , & que le moindre fo-< 
phifme de Simpal me paroiffoit une 
démonftration. Du refte, remords-, 
perplexité , terreur1, tout ce qui' éfï 
O iij 
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fous une faufle paix inquîéte, trou-
ble , défoie ; voilà mon cœur. 
Je fentois que je me donnois en-
ridicule, & que je perdois ma répu-
tation. Je voyois la fortune difparoî-
tre; je n'ignorois pas que le mariage 
de ma fille avec Simpal,étoit révol-
tant : j'étois étonnée de la complai-
fance du Comte , qui y foufcrivoit;. 
& malgré tout cela , une forte de talif-
man fembloit me faire agir contre 
mes lumières. 
La peinture de votre maifon me 
perça de jaloufie : je feignis de m'en 
moquer , mais je fentois le contrafle 
étonnant : chez vous tout étoit paix 
& ordre , ici yvreffe & délire. Par 
orgueil, faffeâois d'étaler mes plai-
firs
 y mes avantages , & de railler vo-
tre conduite que je regardai comme 
trifte & cagote. 
Il faut, chère amie , pour votre 
confolation , vous avouer que votre 
lettre a été pour moi un vif trait de 
(P9\ 
lumière :: jamais je n'ai pu l'étouffer. 
J'en fentois au-dedans de moi las 
vérité & l'impreflion. Cent fois j 'y 
ai réfléchi, & je formois dans des 
momens heureux le projet de brifef 
les liens de ma fervitude. Mais ces 
fentimens vagues eufîènc toujours été 
ftériles , fi le Comte ne m'eût dé-
trompée lui-même ; & cela, avec une 
douceur & une amitié que je n'ou-
blierai de ma vie. Je veux un jour 
vous amufer & vous confoîer par 
cette hiftoire:je ne pourrais vous en 
donner une jufie idée dans une lettre,. 
il faut pour cela vous montrer mon 
cœur. 
Je vous écris, chère amie, de Surï 
où je fuis depuis quelques jours. Je 
n'aurois pu me déguifer : j'ai fait la 
retraite , en laiflant au Comte l'em* 
barras du dénouement : cela ne peut 
tarder , les chofes font dans un poine 
trop critique. 
Diriez-vous que les Philofophes fei 
Oiy 
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/ croient fi afiurés du triomphe, que 
déjà ils ont préparé un a£re pompeux 
pour le célébrer en initiant le Baron. 
Moi, victime de leur folie ; je me jet-
tois dans une très-grande dépenfe, 
pour élever un ParnafTe dans le goût 
de celui de M. Titon. J'yaurois placé 
des buft.es de marbre , & ce monu-
ment eût été confacré tout entier à 
la gloire de nos Phiîofophes. Déjà 
j'avois écrit à un fameux Sculpteur 
de Paris. Voilà fur quoi ces Meilleurs 
comptent maintenant encore. Jugez 
de leur confirmation , lorfqu'ils fe-
ront inftruits.Cefera une cataftrophe; 
je m'en fais une peine, & c'efl pour 
cela que je me fuis abfentée. 
J'oublois de vous dire une vraie 
confolation. J'avois moi-même en-
gagé ma fille à s'attacher à Simpal. 
( au refte, il ne lui en avoit jamais ni-
parlé, ni écrit ; je l'avois exigé. ) Au 
premier mois, elle a brifé ces liens, 
& m'a dit qu'elle étoit charmée de 
( 3 * J 
me marquer par-là , fa déférence & 
fa tendrefiè refpedueufe. Il ne man-
que rien à mon bonheur , chère 
amie, que l'alfurance du retour dé 
votre amitié : la mienne fera plus vivo 
& plus confiante que jamais. 
P '• " i i i g 
L E T T R E L X X X i n . 
i a Marquijè de Nointon
 3 à la 
Comteße de Llvert, 
3 E vendis d'apprendre , ma cherè 
ComtefTe , l'événement fi touchant 
pour mon cœur. J'allois vous en té-
moigner ma joie , mon raiviffement ; 
vous me prévenez donc , vous m'6-
tez la gloire & le plaifir de voler a'U-
devant de vous , je vous le pardonne, 
ma chère amie, & ce nouveau trait 
m'enchante. 
Votre amitié, votre candeur, îk 
naïveté charmante de vos aveux , 
tout me pénètre, tour, forme en moi 
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des fentimens nouveaux encore. Déjà 
depuis notre exiftence , je vous étois 
attachée par tous les liens : il me fen> 
ble que dans ce moment, ils prennent 
une force, une vivacité , une douceur 
toute nouvelle, & que mon ame en-
tière fe répand dans la vôtre. 
Oui, chère amie , la tendrefTe feu-
le , l'eflime , le zèle , l'amour de vo-
tre bonheur avoient dicté mes lettres.. 
J'arrofai les vôtres ,. mais fans ai-
greur , d'un torrent de larmes : lar-
mes de religion & de regrets : mal-
gré cela , j'ai toujours elpéré: c'eft 
par prudence que je n'ai pas fait de 
nouvelles tentatives : du refte, je fça-
vois le fond de bon cœur, de piété & 
de raifon, qui vous a toujours ca-
xactériiëe ; & j'attendois le moment 
©ù je verrois enfin tomber votre ban-
deau : c'étoit,. comme vous le dites 
très-bien
 y le charme de Circé.. 
Plus de reproches, chère amie; 
jfaccepte avec délices le plan de rire 
folic à notre aife , de vos folies phî-
Iofophiques , & d'en rire aux dépens 
de Simpal. J'oublie fa réduction & fes 
horreurs , puifque je vous vois éclai-
rée , détrompée & plus piquée contre 
.vous-même que je ne la fuis. Cette 
éclipfe ranimera dans vous la vérité ,. 
la vertu : vous en fentirez mieux le 
prix & la douceur : fes traits , après 
tant de ténèbres , en feront plus vifs 
& plus confolans. 
Comment vous exprimer,ma chère 
Comrefîè , les fentimens des Barons 
& du Marquis ? J'en fuis prefque ja-
Ioufe. L'étonnement, la joie , l'efti-
me, le refpecl, l'attachement , tout 
ce qu'il y a de plus fenfé , de plus vif,. 
& j'oferois d'ire prefque de plus ten--
dre, ne vous en donneroit qu'un 
foible effai. Je le vois mieux que ja-
mais, rien n'égale les liens qui n'ont 
pour appui, que la raifon & la Reli-
gion ; que le defir du vrai bonheur. 
Tout ceci, chère amie
 r n'eft ni 
Ovj 
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ftyle, ni compliment; c'eft le miroir; 
c'eft l'effufion de mon aine. Lifez y 
vous-même, & qu'à jamais nos deux 
cœurs n'en foient qu'un. Je vous era-
braflè mille fois. 
g — - y 
L E T T R E LXXXIV. 
M. de Monti, au Marquis de Nointon. 
V O T R E indignation eft jufte, mon 
cfter Marquis ; la doârine de Simpal 
far le droit des nations , fi elle étoit 
luivie, mettroit l'Univers en feu , au-
toriferoit les plus grands forfaits, dès 
qu'ils feroient utiles , & rendrait les 
nations , des fociétés de lions & de 
tigres, toujours prêts à fe dévorer. 
Au reffe,là dodrine eftconféquente 
à ce principe ; point de loi fuprême. 
Dans cette hypothèfe , les nations ^ 
étant indépendantes ,& n'ayant d'autre 
lien , d'autre régie que le bien de la 
propre patrie, elfes feront en droit de 
( 3 M ) 
fe le procurer par tous les moyens. 
Toute voie utile fera dès-lors hon-
nête ; ainfi, trahifon, rupture des trai-
tés les plus folemnels, incendie, bar-
barie , &c. tout ce qui peut fervir la 
nation , en écrafant les voifines, fera 
pour cette nation un bonheur & un 
droit. Le principe , d'où for tent ces 
horreurs , étant le pur athéifme, les 
conféquences font non-feulement fauf-
fes, mais impies & déteftables. Expo*' 
fons en peu de mots, la racine eflen-
tîelle de l'équité, mutuelle de nations 
à nations. 
Il exifle un Dieu, équité,fagefle par 
efTence ; il exiftë donc une loi impofée 
à tous les hommes, de fuivre cette 
équité, elle lie les nations, comme les 
citoyens d'une patrie, le rapport efl: 
égal. Dans une patrie , les familles 
font divifées d'intérêts ; mais l'équité 
leur défend de chercher leur avantage 
au préjudice dès autres. Or,dans l'en-
fèmble de la fociété humaine, le rap-
port de nations à nations eft auffi fa-
cré, que celui de famille à famille dans 
une nation. Dieu en permettant les 
fociétés,&lesloixdesfociétés, ne les 
a point difpenfées de la loi univerfelle 
de l'équité ; les peuples font comme 
des familles Françoifes , Angloifes,. 
Chinoifes, Efpagnoles, &c. Les loix 
domeftiques de chaque famille, quoi-
que fages & légitimes , ne rompent 
point les loix générales des familles^ 
de l'humanité. 
Il n'eft done pas befoin d'imaginer 
une aflèmblée générale & chimérique 
du genre humain , pour y faire des 
conventions univerfelles. Dieu y a 
pourvu ; elles exiftent dans la loi éter-
nelle, qui a formé les hommes égaux,. 
pour habiter le même globe. Ainfî 
que chaque citoyen travaille au bien 
de fa patrie ; que chaque patrie faflè 
des loix, & préfère fon avantage, à 
celui des patries voifînes ; que dans 
Iatnéceflité de repouftèrune injuftice,, 
C32-7) 
elle faflè la guerre, & ufe des droits 
de la guerre, cela eft dans l'ordre.. 
Mais que pour procurer fön avantage 
propre , un peuple ufe de voies in-
juftes ; qu'il viole le droit des gens ; 
qu'il rompe les paroles & les traités ; 
qu'il fafTe des guerres de rapines & de 
barbarie, & toutes ces aâions, fuf-
fent-elles relevées par les viâoires & 
lesfuccès les plus brillants,font non 
pas des exploits vertueux, mais des 
atrocités. Un vol, un meurtre,ne fait 
le malheur que d'un citoyen ; une 
guerre , une vicïoire des Koulicans ,. 
dépouille, égorge des millions d'in-
nocents; & ces fuccès ne crieroient 
pas vengeance au trône du Dieu dé 
l'équité; du père de tous les hommesi 
Ainfi donc la politique de Simpal, 
naît de l'athéifme, & n'offre qu'une 
fource de brigandages publics-
Machiavel dont la politique étoïc 
fi condamnable , penfoit avec bien 
plus de fageffe.. Voici fes maximes jx 
«Tes Princes rie doivent' rien tint 
» chérir que la foi promife. (p. 15 ). 
©ifcours fur » .
 n • j c /* i î <* 
la premiere » Arimdes ht ion rapport que le dei-
ï lSfc T* » fein de Thémiftocles étoit très-pro-
» fitable , mais très-deshonnête ; au 
« moyen de quoi il fut rompu par le 
« peuple. » (p. 131). Et en parlant 
des manœuvres du Roi Philippe pour 
fubjuguer la Grèce. » Telle manière 
j* de vivre, n'eft ni honnête, ni Chré-
33 tienne, & mieux vaudroit à un hotn» 
»s me vivre à fon privé, que d'être 
33 Roi, & ufer de telle inhumanité & 
» cruauté. « (p. 66 ). Que Simpal rou-
giflè en comparant ces principes rai-
fonnables , avec les opinions folles & 
meurtrières de fon Code. 
La nouvelle confolantè que vous 
me marquez , m'a rempli de joie. H 
me tarde de partager celle de deux 
maifons fi refpedables , réunies par 
fes liens les plus doux & les plus forts. 
Ne tardez point à m'inftruire du temps, 
& je yole avec empreffement. 
( 3*9 ) 
L E T T R E L X X X V . j 
M. Simpal, au Baron de Salven. 
I ; E Code eft fini, mon cher Baron; 
quoi qu'il ne foie pas étendu , il ren-
ferme une immenfité de matières, & 
une fource inépuisable de productions 
philofophiques en tout genre. Pas une 
de mes lettres,. qui ne vous trace le, 
plan d'un ouvrage folide& profond. 
Pour mieux fentir le prix & la dif-
ficulté de ma méthode courte & pré^ 
cife,obfervezqu'ilm'auroit bien moins 
coûté de vous donner une immenfe 
compilation , mais elle eût été fans 
ordre & fans choix , & vous auroit 
moins éclairé que ce Code jufle & 
concis, qui vous offre, fi je puis ainfi 
nrexprimer, /m élixir philofophique. 
i°. Je ne me fuis attaché qu'aux points 
fondamentaux; à l'égard des milliers 
d'opinions qui en naiflent, vous fçau-
(33° ) 
rez les tirer vous-même; à l'aide de 
la clef ineftimable que je vous ai don-
née en vous mettant au fait de nos 
régies de compoi'Ition. Vous verrez 
dans nos livres un jour tout nouveau. 
Le Code eft donc comme un arbre 
immortel ; j'y ai mis les racines , le 
tronc, les branches ; c'eft à vous à le 
décorer de fes feuilles, de fes fleurs, 
de les fruits. 
z°. Sur chaque point fondamental, 
j'aurois pu vous citer cent textes ; je 
me fuis borné aux principaux , tirés 
de nos plus célèbres Auteurs. C'eft 
donc là (implement Vefquiße du ta-
bleau. Je le confie à cet Apelles, il 
fçaura en faire un chef-d'œuvre. 
Vous avez vu tous les principes de 
la morale & de la fbciété. A l'égard 
des conféquences, elles font prefque 
infinies ; pour les détailler,. il faudroit 
des infolio comme ceux de ces gens 
que les Chrétiens appellent Cqfuißes; 
je me borne à quelques traits pour 
exemples. 
: 
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On infpire, comme loi divine, l'a-
mour & le relpeâ dûs aux pères & aux 
mères; le Livre des Mœurs interprète 
avec juftefTe ce devoir. » Il n'eft pas 
» d'une obligation fi générale , qu'il 
» ne puiiïè être fufceptible de dif-
» penfe. On ne peut aimer qu'autant 
» qu'il eft néceftaire d'aimer fes enne-
» mis même , un père dont on n'é-
* prou/e que des témoignages de 
» haine; toute la diftindion qu'on lui 
» doit, c'eft de le traiter en ennemi 
» refpedable. » (p. 240) Cet adou-
cifTement eft commode aux enfans , 
dont les pères font durs , ou difllpa-
teurs; ils peuvent les placer dans la 
claflè des ennemis , à qui cependant 
on doit du refpeft. 
Le ferment eft admis dans tous les 
tribunaux, comme un lien & un gage 
de vérité. On s'imagine, que prenant 
Dieu à témoin , cet aéte de Religion 
prouve la candeur. Préjugé ; » c'eft 
» outrager gratuitement les hommes
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» que d'exiger d'eux des ferment ; 
»s c'eft les fuppofer coût à la fois, & 
» capables de mentir, & aflèz fuperf-
» titieux pour mettre de la différence 
» entre un menfonge & un parjure. « 
(p. 19$). Auriez-yous penfé que le 
ferment en juftice, qui d'abord paroîc 
un aéte pour honorer, & la Religion 
& les tribunaux, ne fut au fond qu'un 
outrage fait aux hommes, & une fu-
perftition. 
Les Juges ont un äbüs bien plus 
énorme ; ils fe difent armés du glaive 
pour punir les coupables , & en con-
féquence les font exécuter dans les 
cas où la loi le prefcrit. Le même 
Auteur trouve cette conduite injufte. 
J» Je n'ai jamais été perfuadé que Dieu 
»' ait permis aux hommes de fe dé-
'» truire les uns les autres. « (p. 350)* 
D'après cette opinion, toute exécu-
tion eft injufte, & les Princes eux-
mêmes n'ont pas le droit de mort. 
Eft-iL rien de plus doux que cette 
(-333) 
do&rine ? elle conferveroit des mil-
lions d'hommes. \ 
Il eft un autre préjugé moins féve-
re, mais bien incommode : celui qui 
(Condamne le concubinage. L'Auteur 
toujours plein de clémence pour les 
foibleflès de l'humanité en fait J'apo-
logie. » Sous quel prétexte o£era-t-
» on le qualifier ,de prime ? G'eft unp 
» union durable entre deux fidèles 
» amans qui n'ont qu'un cœur, qu'u-
» ne volonté , qu'une ame. L'inftinâ: 
» de la pure nature exige-t-il quel-
» que çhofe dç plus ? Et qu'a donc 
» de préférable le dur joug,du maria-
» ge, fon indiflolubilité ? Une union 
» fondée fur la tendrefle , n'eft-elle 
*> pas plus pure , plus fainte , plus 
» eftimable que celle qui n'eft affermie 
« que par la nécefïïté. ( p, 235. )» Ne 
vaut-il pas mieux débiter cette mo-
rale douce & raifonnable, que de me-
nacer fans ceffe les concubinaires î 
.quelles obligations n'ont pas à I'Aui. 
(334)" 
teur tant de Citoyens, qui, craignant 
le lien civil du mariage , ne veulent 
<jue le lien de la nature ! il vient du 
coeur , & n'en eft que plus durable. 
Le point d'honneur pafîè pour 
préjugé , venu des Nations barbares, 
qui ayant envahi l'Empire Romain , 
conferverent long-tems leurs moeurs 
féroces & fanguinaires. La loi de la 
Religion & de l'Etat le condamne : 
mais la Nature parle plus éloquem-
ment : & M. R. en fait valoir les 
droits. Il prouve folidement que , dès 
que l'honneur eft attaqué , rien ne 
peut ôter la liberté de réparer fa gloi-
re par la vengeance. L'ofFenfé « eft 
» alors feul Magiftrat, feul Juge entre 
»> l'ofFenfeur & lui : il eft feul inter-
» prête de la loi naturelle ; il fe doit 
» juftice , & peut feul fe la rendre : il 
» n'y a fur la terre nul gouvernement 
p. 2j7_. ' ' » aflez infenfé pour le punir de fel'ê-
» tre faite en pareil cas. » 
Or tous les Militaires ofFenfés font 
Cs.3? > _ 
dans ce cas '. on ne doit donc point 
les empêcher de fe battre,: & quand 
un Moralifle déclame avec tant d'a-
mertume , contre ce moyen de con-
ferver fa réputation, fa bravoure ; il 
attaque Pefprit & le privilege eflen-
tiel de cet Etat. 
S'il eft quelquefois permis de fe 
venger , pourquoi ne le feroit-il pas 
de fortir de la vie par un noble cou-
rage , quand on ne veut pas ou qu'on 
ne peut pas en foutenir le poids? Li-
fez la 64e. Lettre Perfanne : vous y 
verrez que l'Auteur déclame contre 
les loix qui puniflènt le fuicide , & 
qu'il trouve fort étrange qu'on oblige 
les hommes à prolonger leur être, 
quand il leur eft à charge. Il en donne 
deux preuves convaincantes : l'une 
qu 'en féparant notre ame de notre 
corps , il n'y aura pas moins d'ordre 
& moins d'arrangement dans l'uni-
vers : l'autre, que changer les mo-
difications , » la matière , & rendre 
(33*') 
«s quarrée une boule que les loix de 
» la création a voient fait ronde, n'étoic 
» pas troubler l'ordre de la Provi-
» dence. « Il eft donc permis à chaque 
citoyen ennuyé de la vie,de la termi-
ner lui-même. Un atome, un infecte, 
de plus ou de moins dans l'Univers 
«l'en dérange pas l'économie. 
Voici deux maximes encore, mais 
-elles font pour les Philofophes ; les 
citoyens pourroient en afeufer. La fo-
ciété femble d'abord appuyée fur une 
exacte fubordination. Les loix la pref-
erment fans ceffe, & taxent toute ré-
volte de crime. Ecoutez le Code de 
la Nature ; « fuivant le droit de la na-
3> ture, il n'y a & ne doit y avoir, ni 
» maître , ni efclave parce que la 
« dépendance eft réciproque. Le' fils 
» ne dépend pas plus du père , que 
/»celui-ci de fa progéniture. « ( p. 9z). 
Dès que tout rapport de dépendance, 
même entre père & fils eft égal, il fuit 
que le terme dépendance & foumißon, 
ne 
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ne fignine rien ; il fuit que la dépen-
dance , telle que les loix l'entendent, 
n'exifte pas. 
La deuxième maxime eft plus forte 
encore ; ne la dites qu'à des gens dont 
vous connoilTez le zèle & la prudence 
dans la Philofophie. » Magiftrats, (dit 
» l'Auteur du Code de la Nature )-
» grands d'une république , Monar-
» ques, qu'êtes-vous dans le droit na-
» turel à l'égard, des peuples que vous 
» gouvernez ?• de fimples Minifcres, 
» députés pour prendre foin de leur 
»bonheur. Déchus de tout emploi, 
» & les plus vils membres de ce corps, 
» dès que vous rempliflèz mal votre 
» commiffion. « (p. n o ) . Avouez 
qu'il y a de la force dans ce fentimenr. 
Il parle avec autant de liberté & de 
hardieffe , en fuppofant injufles les 
tributs fur les biens de la fociété, en 
difant comme par un reproche fait 
aux Princes ; » que le refte de l'huma-
» ni té n'efr, qu'un vil ramas d'ani-
U. Partie, P 
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» maux. « (p. 108). Je me borne à ces 
mots, la fuite du texte eft plus éner-
gique encore. 
Vous ferez peut-être furpris que 
des Philofophes parlent avec tant de 
confiance des gouvernements. Mais 
comment voulez-vous que la vérité 
aille aux trônes , fi les Sçavans nés 
pour inftruire l'Univers, ne la leur font 
pas entendre ? Ils ont par politique 
plus de réferve qu'en attaquant la Re-
ligion; mais il ne faut pas que ce ref-
pe6t humain leur ferme la bouche. 
Cette courte application fuffit, vous 
en ferez mille autres. Pas une circonf-
tance, pas un état, pas une œuvre, 
où recourant à nos principes , vous 
ne puifliez la déterminer, l'apprécier, 
non d'après les préjugés, ou le fa-
natifme, mais d'après l'éclat du flam-
beau jphilofophique. 
-r . o 
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L E T T R E L X X X V I . 
Le Marquis de Nointon, à M. de 
Monti. 
J E me hâte, mon cher ami, de vous 
envoyer la dernière production de 
Simpal , & le couronnement de fon 
célèbre ouvrage, aufîî commode dans 
l'application de fes maximes, que dé-
teftable dans fes principes,tout y eft 
analogue. Un mot feulement, fur fes 
pernicieufes décifîons , & préparez-
vous tout de fuite au voyage. La piece 
eft finie , le théâtre va changer, & 
Simpal y jouera un trifte perfonnage. 
J'abrège ; venez inceflamment ; que 
de cœurs emprefles à vous recevoir ! 
P i j 
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L E T T R E L X X X V I I . 
"Le Baron de Salveri, dM.de S imp al. 
J 'AI réuni, mon cher Simpal , aux 
différents fyftêmes fur la fociété, vos 
maximes fur la probité nationale, & fur 
des points particuliers de la morale. 
Plus j'examine votre Code , plus j'y 
trouve que tout y fort des mêmes 
fources. Les opinions détachées pa-
roîtroient quelquefois fingulieres • elles 
ne le font plus , quand on les rappro-
che des principes. Les conventions 
des hommes formant la feule régie 
du jufte & de l'injufte , il eft très-
conféquent de dire, que le jufte, c'eft 
l'utile ; maxime d'une fécondité pro-
digieufe -, pour apprécier toutes nos 
adions. 
Votre travail eft donc fini ; le mien 
l'eft à-peu-près, encore quelques jours, 
fk. je vous, en ferai part. Nous fommes 
( 341 ) 
convenus que tout y feroit fîncérité 
& candeur , que mon choix feroit 
libre ; j'ai tracé en conféquence un 
fyftême univerfel & fuivi de mes fen-
timents. Ce fera pour ma vie, mon 
Code vraiment philofopTiique. 
L E T T R E L X X X V I I I . 
M.de Monti,au Marquis deNointon. 
V o u s me comblez de joie, mon 
cher Marquis, le malheureux Code 
eft enfin fini ; j'étois excédé de dégoût 
& d'horreur, & n'aurois pu en foute-
nir la difcufiion , fi l'amitié pour le 
Baron, & le zèle de la vérité, ne m'a-
voient encouragé. 
-Vous me demandez un mot, fur 
fes décifions morales ; on n'y voit 
qu'un renverfement de raifon, & la 
ruine de la fociété. N'eft-ce pas la 
corrompre que d'ébranler dans les 
cœurs le lien le plus doux, le plus fa-
Piij 
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cré, l'amour fih'al ? que de préTenter 
aux enfar.s leur père comme un enne-
mi refpectable , dès qu'ils fe perfua-
deronr qu'il eft injufte ? comme fi 
' prefque toujours la vigilance, fouvent 
même l'amitié folide , qui combat les 
.égaremens , ne pafibit pas pour in-
justice aux yeux des enfans aveugles & 
livrés à leurs parlions> comme files 
fautes mêmes des pères pou voient 
autorifer les enfans à violer la loi fa-
crée de la Nature ? 
N'eft-ce pas manquer aux tribu-
naux que de condamner l'ùfage du 
ferment ; ufage reçu chez tous les 
peuples qui ont eu l'idée de la Divi-
nité ? Sans doute l'honnête homme 
ne doit jamais mentir ; pour cela 
niera-t-on que mentir aux pieds du 
fanétuaire, invoquant pour témoin le 
Dieu de la vérité , ne foit un crime, 
dont l'atrocité eft capable d'arrêter 
le menteur le plus livré à fes intérêts ? 
N'eft-ce pas-précipiter-dans la li-
( 3 4 0 
cence effrénée des mœurs, empêcher 
les mariages ; en troubler la paix , 
brouiller , divifer, renverfer les fa-
milles, que d'autorifer les concubina-
ges ? Ignore-t-il ce féducleur , que la 
plus grande partie des crimes & des 
maux civils de la capitale & du royau-
me , viennent de cette malheureufe 
iburce ? 
Neft ce pas armer tous les hom-
mes violens, fanguinaires, que de leur 
permettre la vengeance ? fi pour le 
malheur de notre état, le préjugé de 
la nation autorife le faux point d'hon-
neur & le duel profcrit par la Reli-^  
gion & par les loix , faut-il qu'un 
Moralifte approuve ce trait d'orgueil 
& de barbarie? & qu'il dife aux Duel-
liftes, qu'en s'égorgeant ils exercent 
un droit de la nature ? 
Le filicide n'efl - il pas également 
contraire à l'humanité? & parce que 
de faux éloges ont attaché une gloire 
à la foibleffe des Caton & des Brutus, 
Piv 
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faut-il engager tous les défefpérés à 
fe plonger le poignard dans le fein ? 
La belle raifon qu'allègue l'Auteur des 
Lettres Perfannes: fe tuer ; c'efl donc 
rendre quarret uns boule ronde. L'ar-
gument eft décifif. 
N'eft-ce pas attaquer les Princes, 
les tribunaux; encourager les rapines, 
les meurtres, que d'ôter à la fociété 
le droit de conferver les citoyens en 
immolant les coupables ? 
Venons aux deux maximes , que 
Simpal annonce- avec une forte de 
réferve , puifqu'il voudroit ne les con-
fier qu'aux Phiioibphes, dans la crainte 
que des yeux ordinaires, ne les trou-
vaient trop fortes. La premiere pré-
fente un abus des termes, qui va à la 
mauvaife foi. On le fçait, la dépen-
dance efl réciproque dans la fociété ; 
parce que dépendance peut être pris, 
pour rapport & devoir. Ainli l'accufé 
dépend du Juge, le Juge dépend de 
l'accufé ; dans ce fens, qu'il lui doit 
(m) 
l'examen , les foins , l'équité. Pour 
cela peut-on dire ; le fils ne dépend 
pas plus du père, que celui-ci de fa 
progéniture. C'eft faper toute auto-
rité , toute foumifïion réelle, & fous 
prétexte de ne point faire d'efclave , 
anéantir la fociétéelle-même, en ôtant 
les places, les titres qui en font l'ordre 
& la fiabilité. 
La féconde maxime eft capable 
d'ébranler, de renverfer toutes les fo-
ciétés de l'Univers, eft d'une fauffeté 
révoltante. Elle fuppofe que les chefs 
des peuples font defimples Miniflres 
déchus de tout emploi, & les plus vils 
membres de ce corps, dès qu'ils rem-
plirent mal leurs fonctions. Ici paroîc 
avec éclat le contrafte des leçons chré-
tiennes, toujours vraies & modeftes, 
& des leçons philofophiques, pleines 
d'orgueil & de menfonge. 
La morale chrétienne annonce que 
les Rois eux-mêmes doivent à Dieu, 
{mais à Dieu feul) , le compte de 
Pv 
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leurs actions; qu'ils font coupables, s'ifs 
abufent de l'autorité qu'il leur a con-
fié. Mais en même temps elle établit, 
que quand même ils en abuferoient, 
ils ne perdent, ni leur rang, ni leur 
autorité ; que les fujets font toujours 
obligés d'obéir , en tout ce qui n'efl 
pas contraire à la loi de Dieu. La Phi-
lofcphie plus févere ; ou plutôt la Phi-
lofophie indépendante & féditieufe, 
dit aux Princes , qu'en remplißant 
mal leur commijjion ils font déchus ' 
de tout emploi. Ainfi fape-t-elle l'au-
torité des rrônes ; ainfi permet-elle 
aux fujets de juger leurs Princes & 
de fe révolter , dès qu'ils penferont 
qu'ils ne régnent pas avec équité. 
Politique auffi faufle que meurtrière ! 
Non, jamais dans les principes de la 
faine raifon & du bien public , les 
peuples n'ont le droit dé fe révolter 
contre les Princes même injuftes. Us 
doivent fouffrir & obéir. 
Me voici donc, mon cher Marquis, 
( 347 ) 
au terme de mes obfervations. Ne 
m'écrivez plus; je pars,& dans peu 
de jours je vous embraflèrai. Qu'il 
me tarde de voir le dénouement d'un 
événement auffi fîngulier ! 
L E T T R E L X X X I X . 
M. de S imp al, au Baron. 
JL L y a long-temps, mon cher Baron, 
que vous piquez ma curiofité , par la 
promefle de votre ouvrage. Je ne1 
vous ai point prefle, & j'ai attendu 
vos promefTes, avec une patience qui 
m'a bien coûté. Il eft temps enfin dé 
la couronner; vous devez cette palmé 
à ma candeur, à mon zèle, & à nies 
fentiments pour vous. 
Sans vous annoncer le plan du Code, 
avez-vous obfervé que j'ai fuivi un 
ordre jufte & précis. J'ai d'abord com-
mencé par foudroyer toutes les preu-
ves du Chriftianifme , pour diflîper 
Pvj 
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le refte de vos préjugés. Le fuccès a 
rempli mon attente ; nos amis de 
Lyon l'ont confommé. 
J'ai enfuite réuni les matières im-
menfes du Code, fous des titres clairs 
& lumineux , pour les enchaîner avec 
une méthode géométrique. Le pirrho-
nifme vous a annoncé la précieufe 
liberté de choifirdans la riche variété 
des fyftêmes. Je vous ai propofé tout 
ce qui regarde la Divinité & l'homme. 
J'ai tracé les loix de la morale & de 
la foci été ; le Code eft complet, rien 
n'y eft oublié. 
Voici donc le moment de m'en-
yoyer votre ouvrage ; nous le lirons 
avec admiration. Enfuite pour rece-
voir le prix de vos travaux , nous 
indiquerons une féancefolemnelle, où 
vous ferez couronné ; brillante apo-
théofe ! 
. Ici un obftacle m'arrête. J'ai tou-
jours été étonné de cette crainte fcru-
puleufe où vous êtes de M. votre père j 
elfe a fufpendu , depuis fori arrivée, 
nos conversations intimes. J'ai cédé 
à vos ordres , mais enfin il eft temps 
de s'expliquer, Propoferez-vous à M. 
le Baron de venir à votre triomphe ? 
Je le trouve un très-galanf homme, 
fçavant Littérateur; & jefuisperfuadé 
que loin de condamner votre ardeur 
pour la Philofophie , il fera enchanté 
d'apprendre quelle eft à votre âge 
l'étendue de vos connoiiTances. Sans 
lui dire, (pour ménager fadélicatellè) 
vos fentiments fur le Chriftianifme, 
l'apothéofe ne portera que fur les ta-
lens ; rien ne peut flatter plus déîi-
cieufement Un père qui connoît & qui 
aime les fciences. 
Voilà, mon cher Baron, le moyen 
d'exécuter notre ancien projet du 
voyage d'Italie, & de l'établiflement 
d'une Académie philofophique à Sal-
ved. Le Gode y brillerait comme un 
nouveau foleil, & multiplieroit nos 
Profélytes dans un pays d'ignorance 
( 3 5 ° ) 
& de fuperftitions. Je me flatte d'y 
agréger bientôt M. votre père ; j'ai 
fait d'autres conquêtes plus difficiles. 
Au reflè, je ne puis vous promettre 
ce voyage que l'an prochain. Vous 
fçavez l'heureux événement qui va 
me fixer dans le Valais ; ce qui m'y 
plaît encore , c'efl: le voifinage de 
Nointon. Faifons , mon cher Baron , 
un accord charmant; vous de parler 
chaque année trois mois dans le Va-
lais , & nous trois à Salveri. Que de 
douceurs dans cette fociété ! que de 
progrès pour les fciences ! 
J'efpere que le Marquis viendra avec 
plaifir. Il n'entend rien dans la Phi-
lofophie, mais il s'amufera d'être fpec-
tateur. A l'égard de la Marquife, don-
nez-vous bien de garde de nous l'a-
mener. Entre nous, fon ménage & fa 
bafle-cour , fa broderie , voilà à-peu-
près fa fphére. Jadis la Comtefle 
avoit cette (implicite ; voyez com-
ment la Philofophie l'a ornée !, 
(3lO 
Quelques jours encore, mon cher 
Baron, & nos rôles feront prêts. J'ai 
compolë des difcours, où je mets la 
dernière main. D'ailleurs la Comtefle 
a des préparatifs à faire. Sûrement 
elle arrivera aujourd'hui, ou demain; 
je fuis même étonné de fon retard, 
car vous fçavez fon ardeur pour les 
féances du Licée. Peut-être les a-t-elle 
fait en fecret, pour nous lurprendre 
plus agréablement ; cela lui eft fou-, 
vent arrivé ; aufïi fuis- je très-tran-
quille fur la décoration & les agré-
ments de la fête ; je m'en repofe fur 
fon bon goût & fa magnificence-
Venez , mon cher Baron , volez & 
triomphez. 
(311) 
L E T T R E X C . 
Ze Marquis de Nointon, au Comte 
de Livert. 
J E VOUS renvoie par curiofîté, mon 
cher Comte , la dernière lettre de 
Simpal; iln'eftpaspoffible de fe mieux 
enferrer qu'il l'a fait. Victime en plein 
de fes préjugés, ils Foffufquent telle-
ment , qu'il ne voit que la Philofo-
phie ; elle lui a tourné la tête, & il 
croit qu'il la tourne à fout le monde. 
Nous avons ri de bon cœur de 
fpn projet d'enrôler le Baron père, 
du portrait flatteur de mon igno-
rance, & delà {implicite de la Mar-
quife. Celui du voyage & de l'Acadé-
mie de Salveri ; des correfpondances 
philofophiques du Valais , où déjà il fe 
croit Comte de Livert, eft fort ori-
ginal. La fête annonce la joie, l'éclat, 
& jamais Pétrarque ne fut couronné 
(m) 
fi folemnellement au capitoîe, que le 
Baron doit l'être dans le Licée. 
En toute autre circonfhnce , mon 
cher Comte, je (buffrirois de voir une 
méprife aufïi cruelle que celie de Sim-
pal. Quand je compare les fbnges qui 
fe proinènent dans fon cfprit, (longes 
qu'il prend dans ce moment pour la 
plus douce réalité,); Quand je penfe 
qu'aétuellenient ii croit que le Baron 
efl fon Proiélyte , fon Héros, nous 
les témoins , les admirateurs de ce 
triomphe ; que vous êtes tout à lui ; 
qu'Eugénie fera fon époufe, & votre 
Comté fon héritage. Quand, dis-je, 
j'oppofe cette iilufion enchantereflè , 
à l'état terrible, où le mettra ce foir 
peut être la lettre foudroyante du 
Baron que je vous envoie ; cette ré-
volution m'effraye moi-même. 
Vous le fçavez, c'eft à regret que 
nous avons foufcrit au projet du Baron. 
Avouez-le cependant, il étoit fondé 
fur des raifons preffantes. Le fuccès 
(354) 
a furpafTé l'efpérance ; comparez ce 
bien immenfe, à la confufion de Sim-
pal, confufion qu'il a fi bien méritée, 
J'artends , mon cher Comte, avec 
un vif emprefièment l'iflue de la icène 
intérefianre. 
L E T T R E XCI . 
Le Baron de Salveri, à M. de Simp al. 
J E vais donc enfin, Monfieur, quitter 
le mafque, & après avoir trop long-
temps retenu mon indignation , fur 
vos leçons impies, il faut vous mon-
trer le mépris & l'horreur qu'elles 
m'ont infpirés. 
Je cherchai l'erreur, Monfieur, en 
me livrant à vos prétendues lumières; 
je l'y trouvai. Vous parvîntes à étouf-
fer prefqu'en moi, le germe du Chrif-
tianifme. Je m'affermis à Lyon dans 
ces noirs principes. Mais ce que vous 
avez ignoré , c'eft que ma maladie 
(355) 
m'ouvrit les yeux, à la porte de l'abîme 
éternel où vous me précipitiez. De 
ce moment même je vous aurois fui à 
jamais, fi de iàges confeils ne m'a-
voient engagé à foutenir ma corref-
pondance pour en tirer la plus grande 
utilité, îa votre même s'il m'effc pof-
fibîe. Ainfi l'ouvrage fecret, que fi fou-
vent je vous ai annoncé , c'eft une 
réfutation de votre Code. 
Vous me reprocherez fans doute 
de la difïimulation ; je vous déclare 
d'abord que je fuis feul l'Auteur de 
mon projet, d'après les lumières d'un 
ami éclairé & zélé ; que MM. de Noin-
ton & de Monti n'opinèrent qu'à une 
féparation prompte & éternelle d'avec 
vous. Mais le zèle pour la vérité l'a 
emporté. Les horreurs que vous m'a-
viez dites furie Chriftiamfme, m'ont 
décidé à tirer de vous le Code téné-
\ breux, pour en expofer hautement les 
impiérés , & pour arracher le voile 
fpécieux dont vos Sçavans fçavent en 
Couvrir les horreurs. Elles rie font 
point fecrettes, ii eft vrai, puisqu'elles 
font imprimées. Mais éparfcs dans 
cent volumes, il falloit les réunir;& 
la feule image effrayera , révoltera 
ceux même qui encenfent l'idole phi-
lofophique, ils ne la connoiffent point. 
En vain vous regardez-vous comme 
des hommes immortels , nés pour la 
gloire de leur patrie & de l'Univers; 
vous vous prodiguez les éloges , & 
vous recevez aux pieds de vos autels, 
l'encens que des Adorateurs aveugles 
vous préfentent ; cajjblette des Ca-
couacs. Je vous l'ai offert; mon char-
me eft difllpé; votre taille defoixante 
coudées difparoît, & vos géans ne 
font que des Pigmées, 
Vous vous enivrez de mille fades 
éloges. Mais quand tous les cercles, 
quand tous les libelles d'un jour en 
retentiroient,ce tas d'Adulateurs fer-
mera-t-il la bouche à ceux qui aiment 
encore la vérité & la vertu? Si d'une 
part on vous élève des ftatues , de 
l'autre la vérité, la probité parlent. Les 
âges futurs en même-temps qu'ils li-
ront l'Hiftoire des beaux efprits de ce 
fiecle, y verront ce foible éloge anéan-
ti par les reproches les plus amers de 
la Religion & de la raifon. Telle fera 
votre immortalité; gloire d'Eroftrate, 
elle publiera vos ravages. 
Pour me borner à un monument; 
un fage arrêt du premier Parlement 
du Royaume , confacre aux yeux de 
la nation & de l'Univers; confacre au 
regard de tous les fiecles, vos noir-
ceurs & vos impiétés. Jamais vos élo-
ges mendiés n'en effaceront la tache 
d'ignominie. Voici donc un fuffrage 
juridique fur le Dictionnaire portatif 
(dont on connoît le trop célèbre Au-
teur) , & fur les lettres écrites de la RéquiiWre 
Montagne par J. } , Rouffeau; fuffrage aeFieüri,°i» 
applicable à tous vos Auteurs de cette M a" l y 5 u 
trempe. Ecoutez & rougiffez. 
» Quelle phrénéfîe pofféde donc 
(358) 
» certains efprits de nos jours ! quel 
» fruit penfent-ils retirer de leur doc-
» trine impie , cruelle même pour 
» l'humanité ? que préfente-t-on dans 
» ce Dictionnaire « Et après un 
détail plein de fagefTe & de force fur 
les erreurs qui y forit renfermées (i). 
» Myfîères , dogmes, morale , difci-
» pline, culte , vérité de la Religion; 
Î> autorité divine & humaine, tout eft 
» donc en butte à la plume facrilége 
» de cet Auteur qui fe fait gloire de 
» fe ranger dans la claße des bêtes, 
» en mettant l'homme à leur niveau , 
» puifqu'i! n'admet de bonheur que 
d ) Un ftyle légal & juridique, au/fi vra i , 
aufll foudroyant, juftifie celui du Baron. Il a 
cru pouvoir adreiler à Simpal les reproches que 
l'interprète & le vengeur des loix adrefle aux 
faux-Philofophes. D'après un exemple auffi ref-
peftable , il ne leur eft plus poffible de fe plain-
dre de l'amertume du Baron ; il n'a fait qu'em-
prunter le langage & les fentiments des Ma-
giftrats, & des citoyens fenfés. 
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» celui des fens , & qu'il confent à 
» périr éternellement comme elles. 
» Et quels moyens emploie-t on pour 
» engager à adopter ces erreurs ? Le 
» ridicule,la plaifanterie, les doutes, 
» les fophifmes , les objections , les 
» blajphémes mille fois répétés par les 
» impies , depuis dix- huit fiecles, & 
i> mille fois réfutés 
» Tel eft l'ouvrage que la républi-
» que de Genève a déjà condamné 
» aux flammes, & que tout état po-
» licé, n'eût-il pas l'avantage que nous 
» avons d'être dans le fein de l'Eglife 
» catholique, ne peut s'empêcher de 
» profcrire parce qu'il n'eft pas de 
»fociété, aux intérêts de laquelle ne 
» foient. contraires , la licence , l'in-
» dépendance & l'irréligion «. Voici 
l'apothéofe de Jean-Jacques , ex-Ci-
toyen de Genève. Le zélé Magiftrar, 
après lui avoir reproché, que loin de 
retraérer fes impiétés profcrites , il y 
en ajoutoit, en les défendant, de nous 
(36o) 
velles encore, après lui avoir appli-
que ce texte de l'Apôtre, homme cor-
rompu dans l'efprit, & perverti dans 
_ .. la foi.... Le promis qu'ils feront aura 
Deuxième J r o i . - ' . 
aä.Tm.n,f. des bornes, car leur folie fera connue 
de tout le monde. Il ajoute ; » quel 
» abus plus énorme & plus deshono-
» rant de l'efprit & des talens ! La 
» Religion aura toujours des Celfe, 
« des Julien, des Socins, des Bayle, 
» des infenfés, en un mot, qui blaf-
95 phemeront contr'elle & contre fon 
» divin Auteur. Mais malheur à ces 
» hommes , qui , flattés d'ériger une 
» école d'erreur & d'iniquité, & d'y 
« perpétuer la race des impies , fe 
» chargent de l'horreur, & de l'exê^-
» cration des hommes fages & ver-
» tueux,de tous les fiecles & de tous 
» les pays « ; . . . 
Eh bien , Monfîeur,direz-vous en-
core que je vous parle trop vivement ? 
Autant de paroles de ce grand Magis-
trat
 f autant de traits foudroyans. Il 
femble 
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femble enchérir, en appellant la manie 
qui vous acharne à combattre la Re-
ligion... le comble de la brutalité & 
de la fureur. 
Voilà la jufte balance qui apprécie 
vos libelles. Quelques efprits vains , 
intérefles à la ruine de la Religion & 
des moeurs , vous comblent de fades-
éloges ; mais ces libelles d'une folle 
fageflè, on les flétrit, on les arrache 
des mains des citoyens comme pesti-
lentiels , on les livre aux flammes. 
Comparez ces titres d'opprobre, avec 
le frivole encens dont vous vous re-
paiflèz , & vous rougirez de votre 
malheureufe célébrité. 
Ce ne font point ici, Monfîeur, 
des injures,ce font des vérités fortes. 
Je vous en prépare d'autres encore ; 
puiflènt-elles vous ouvrir les yeux! 
& par une falutaire confufion vous 
ramener à la vérité que vous outra-
gez fi indignement ! 
IL Partie. Q 
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L E T T R E X C I I . 
Le Comte, de Liven., au Baron de 
Salven. 
J- \ ON , mon cher Baron, jamais coup 
de foudre ne fut plus fubit & plus 
violent ; il ne m'eft pas poffible de 
vous rendre au vrai la fenfation éton-
nante du dénouement de cette fcène. 
Simpal depuis long-temps préparok 
votre apothéofe ; difcours élégans , 
éloges ampoulés, &c. on vous élevoit 
jufqu'aux nues , & déjà votre cou-
ronne triomphale étoit prête. Il atten-
doit votre lettre, & le retour de la 
Comteffe pour fixer le jour de la cé-
rémonie ; en la recevant, il l'a portée 
dans le Licée pour la lire en préfence 
de fes collègues. Je m'attendois à un 
éclat, la fcène a été au de-là encore. 
A l'inftant, l'étonnemenr, la honte, 
k dépit, la colère, le mépris, toutes 
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les parlions ont été peintes fucceflL-
vement fur leurs vifages. Tantôt ils 
réfléchiflbient dans un noir filence ; 
l'infîant après ils éclatoient en injures; 
ils formoient des projets de ven-
geance ; puis ils feignoient un mépris 
dédaigneux bientôt démenti par de 
nouvelles fureurs. Simpal furtout ab-
forbé dans fes vifs fentiments , ne fe 
pofledoit. point ; ne pouvant plus y 
tenir, il efr. forti brufquement pour 
s'enfermer chez lui. 
J'ai bien fenti la chimère de l'apa-
thie philofophique : quelquefois ils 
vouloient la copier, mais fous cette 
modération afFeftée , on lifoit la foi-
bleflè & la fureur. Cela ne m'a point 
furpris : votre ftyle ne pouvoit qu'ex-
citer l'indignation des Philofophes 
& pulvérifer leur orgueil. 
Heureufement ils ne m'ont point 
foupçonné , Simpal a été fi étourdi 
du coup, qu'il n'a pu rien dire, rien 
obferyer, il a youlu fouper dans fa 
(3*4-) 
chambre, & actuellement ils tiennent 
confeil. 
J'euffe été fort embarraffé de ref-
ter feul avec ces trois figures pétri-
fiées : par le plus heureux hafard deux 
OfficiersduRoideSardaigne, (O mes 
amis particuliers, viennent d'arriver. 
Je ne puis rien vous dire encore de 
précis : je préfume qu'ils penfent à 
faire retraite ; elle ne fera pas glo-
rieufe, ils emporteront la honte & le 
( i ) L'un de ces deux Officiers étoit M. de 
Burat., Gouverneur d'une ville forte du Piémont. 
Partifan de la Philofopliie , d'abord il plaignit 
beaucoup M. Simpai, & condamna amèrement 
le Baron. Mais ayant lu les lettres du Code, il 
changea de fentinjent. Dans fon voyage à Noin-
ton , il fît une connoiilance particulière avec 
M. de Monti, qui acheva de le détromper. On 
le pria d'être du voyage d'Italie, & depuis fon 
retour en Piémont, il a entretenu une corref-
pondance littéraire & philofophirjue avec le 
Baron de Salveri. Ces lettres très-intéreflantes, 
iormeroient un recueil utile & curieux. 
dépit. Faires parc de l'événement à 
la brillante affemblée : vous allez rire 
à votre aile : foyez perfuadé qu'on 
n'en rit point ici. 
P. S. Morlin fort d'ici ; Smipal 
avoit écrit pendant la nuit un torrent 
de menaces & d'injures : Ton ami plus 
fenfé, lui a fait brûler fa lettre.Vous avez 
perdu une piece curieufe , il s'eft con-
tenté d'écrire à Paris, pour demander 
fecours & confeil ; la chofe n'eft pas 
aifée. 
L E T T R E X C I I I . 
M. Simpal, à M. Rïbelle. 
JL REMIS, mon cher ami,de mon mal-
heur : voici la plus terrible cataftro-
phe : aide-moi : donne-moi des armes : 
vole à la vengeance, que dis-je ! eft-
elle poflible ? hélas ! partage du moins 
ma honte & mes regrets. Oferai-je 
te peindre toute l'horreur de ce trait? 
Q iij 
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le pourrai-je \ force Stoïcienne oîi es-
tu ! Pourquoi deviens-tu foiblefle ! 
Pardonne , je m'égare : revenons à 
mon fens, & écoute fans te troubler, 
s'il eft pofîible. 
Je c'avois annoncé, cher ami, ma 
riante pofition , mes projets, mes ef-
pérances, mon triomphe: hélas ! tout 
me paroît anéanti par un coup de 
foudre. Tu fçais que nous ne difons 
qu'aux adeptes le fecret du grand art. 
Me croyant sûr du Baron Italien 
comme de moi-même , je ne lui ai 
rien caché, je lui ai tracé fur les ex-
traits de nos Sçavans un Code com-
plet , le jour étoit pris pour l'initier 
avec éclat. Le fourbe ! le perfide ! l'in-
grat ! le dénaturé ! traître qu'il eft, il 
ne vouloit qu'arracher tous nos fe-
crets, & tourner enfuite notre Code 
contre nous-mêmes. 11 m'écrit une 
lettre fi furieufe , fi fanatique, fi in-
folente, qu'à peine puis-je en croire 
mes yeux : vois , lis, anime ton zèle 
& ta vengeance. 
(M y 
Dirois-tu que je ne fçais quoi ré-
pondre : dire des injures , ce feroit 
difpute des halles : avancer des rai-
fons, une telle lettre ne les mérite pas ; 
d'ailleurs j'ai tout dit, & c'efl: fur ces 
raifons qu'il m'accable: que refte-t-il? 
le fîlence ; & un filence qui me ronge. 
Je t'avoue, cher ami, que malgré 
mon reffentiment extrême fur l'inful-
te , les fuites m'effrayent davantage 
encore. Ceci n'efl que le prélude ; sû-
rement il va expofer au grand jour, 
les textes les plus forts du Code, & 
nos fecrets. Cela pouroit nuire à la 
gloire de la philofophie , comment 
prévenir ce malheur ! Ah ! que je fuis 
piqué de lui avoir imprudemment 
donné des armes ! Ne devrois-je pas 
me défier du cagotifme & de la four-
berie d'un jeune Italien ? Le mal efl 
fait : tâche de trouver un palliatif du 
moins. 
Pour furcroit de malheur, la Com-
tefTe ma protectrice & mon amie, a 
Qiv 
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éré obligée de partir ; le Comte n'a 
jamais eu le même zèle pour la philo-
fophie : il partage mes peines, mais je 
n'attends de lut aucun fecoiirs. D'ail-
leurs que feroit-il ! il ne veut pas fe 
brouiller avec la maifon du Marquis 
fon ancien ami. 
Tu me demanderas peut-être, pour-
quoi après un fi cruel événement je 
refte encore à Li vert ! Ah cher ami, 
j'aurois quitté l'inftant après ces lieux 
finiftres, mais veux-tu , que pour évi-
ter un peu de confufion, je perde ma 
fortune & mon fort ? La ComtefTe 
-eft toute à moi : mon établiflèment 
eft conclu : tu fens que pour achever 
ce projet, il n'eft point de couleuvres 
que je ne doive avaler. Cela feul me 
foutient : au fond les Barons retour-
neront en Italie : moi je ferai Comte 
de Livert : nos amis fentent la nécef-
fité où je fuis de braver cet orage. 
Eux qui font libres , & que rien d'in-
téreflant ne fixe ici, partiront dans 
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peu. Je les ai feulement engagés à ne 
pas m'abandonner ces premiers jours; 
le temps me donnera des force Î, des 
refTources. Le Comte paroît fenfible 
à mon malheur'.Deux Officiers-Gé-
néraux de Sardaigne , fort inftruits , 
ont pour moi des attentions diftin-
guées : ainfi attendrai-je le retour de 
l'adorable Comtefie, temps où mon 
bonheur fera fixé pour toujours. Mor-
lin & fon ami t'embraffent, &: t'expo-
fent comme moi, leurs allarmes & 
leurs regrets. 
L E T T R E XCIV. 
Le Comte, à la Comteße de Livert. 
X u as bien fait, ma chère amie , de 
t'abfenter ; il efè toujours trille de voir 
dans la peine, gens qu'on a eftimés & 
aimés. Simpal en eft abforbé, & voici 
ce qui s'eft pafie depuis ton départ. 
Le Baron ayant enfin eu tout le 
Q v 
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Code que Simpal lui avoit promts, 
a levé le mafque , & lui a reproché 
avec la plus vive amertume les erreurs 
& les pièges, où il avoir, voulu l'en-
traîner. Le Philofophe qui comptoit 
fur des louanges , & qui t'attendoit 
pour initier le Baron avec éclat, a 
été frappé comme par un coup de 
foudre. Tu fens quels font fon étonne-
ment, fon dépit, fa fureur, quoiqu'il 
affecte certains dehors de force phi-
losophique. 
II ne me fupçonne point encore : 
très-lié avec nos deux Officiers, cela 
le difixait & l'empêche de voir mon 
embarras. Il efl: extrême, la difïimu-
lation n'efl point mon caractère : auflî 
ai-je prié le Baron de finir inceflam-
ment. 
Je te félicite de ne pas être témoin 
d'une fcène fi défagréable ; je fens, 
malgré.Pabfence, la peine que cela te 
fait, mais fi tu confideres le goufre 
où nous nous précipitions
 3 la joie 
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l'emportera fur la triftefîè. Il y alloit 
de l'honneur, de la fortune, du repos, 
du falut : l'idée de ces grands inté-
rêts , doit nous faire oublier le fort 
de Simpal, que d'ailleurs il a fi bien 
mérité. Je n'afpire qu'au moment de 
fon départ, & le jour même je t'en-
verrai ton équipage. 
Les deux Officiers que tu connoïs, 
m'ont promis de refter jufqu'à ton 
retour. Ainfi fois tranquille : fais une 
paix durable avec la Baronne de Suri: 
amufes-toi ; oublie tout ceci ; les cho-
fes prennent la meilleure tournure. 
L E T T R E XCV. 
Le Baron de Salveri, au Comte de 
Livtrt. 
JLL n'efr. gueres poflible, mon cher 
Comte, de vous peindre au vrai la 
joie & les fentimens de Nointon. Re-
tenus jufqu'ici par la prudence dont 
(37* J 
il falloit ufer pour avoir le Code , 
ils éclatent dans toute la liberté, & 
cette aiîance leur donne une nouvelle 
vivacité encore Le Colonel, d'ailleurs, 
dont vous connoiffez toutes le quali-
tés aimables, vient d'arriver : il ré-
pand l'aménité", la joie, on ne peut 
rien ajouter à une félicité fi pure. 
Quand viendrez-vous la partager, 
mon cher Comte ? Vous êtes encore 
dans les embarras de la manœuvre la 
plus délicate ; il faut pour l'avoir en-
trepris , toute votre fagefïè & tout 
votre zeîe. Je fuis charmé que vous 
ayez dans vos deux Officiers une fo-
ciété gracieufe ; elle diminuera votre 
gêne, & vous donnera des reflburces. 
Je ne fuis point furpris, mon cher 
Comte, des effets de ma lettre : 
c'efl; une mine qui renverfe un baf-
tion: le coup a été auflî prompt, auffi, 
terrible. Je n'artendois aucune répon-
fe, il n'en eft point de poffible ; je ne 
crois même pas qu'il veuille ouvrir 
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cette féconde : nous en avons conféré 
enfemble, & voici l'expédient que 
propofe le Colonel. 
L'efpoir d'Eugénie eft le feul objet 
qui le retienne encore à Livert : fans 
cela il en feroit parji le jour même. 
Le moyen de tirer avantage de fon 
efpoir, (& cela, fans même lui infi-
rmer qu'on le foupçonne), c'eft de 
l'engager à lire en très-grand fecret 
& avec vous ma lettre. Le prétexte 
fpécieux, eft de lui demander quel-
que éclairciffement pour prévenir vos 
nuages ; il vous croit fon profélite : 
il eft tout ilmple qu'il fe lave des re-
proches que je lui ferai fur fes leçons 
de ténèbres. Je crois l'expédient af-
furé : un mot, je vous prie, & je vous 
envoyé ma lettre : elle doit l'accabler 
de confufion. 
; 
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L E T T R E X C V I . 
Le Comte de Liven, au Baron de 
Salveri. 
ÎJ ONNE nouvelle, mon cher Baron ; 
Morlin & fon ami font partis ce ma-
tin. Frappé de l'événement, il m'a 
dit que pour ne point être témoin 
d'un démêlé fi vif, il retournoït à 
Lyon, où d'ailleurs des affaires pref-
fantes le rappelloient ; je lui ai fait 
beaucoup de politeffe, tout s'eft paffé 
au mieux. 
J'ai prefïènti Simpal , en cas que 
vous lui écrivifîiez encore: il m'a d'a-
bord proteflé qu'il ne liroit jamais 
une de vos lettres. Alors prenant 
un air penfif, je lui ai expofé quel-
ques doutes naiffants, le priant pour 
les éclaircir de vouloir bien lire avec 
moi votre lettre : défapprouvant fort 
ce qui feroit vif & perfonnel. Il me 
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l'a promis , mais avec beaucoup de 
peine; ainfi, envoyez promptement, 
& tâchez de prefler vos idées : car je 
doute qu'il en ouvre une troifieme. 
L E T T R E X C V I I . 
M. Ribelle, à M. SimpaL 
J E fuis pénétré, cher ami, de ta 
cruelle cataftrophe ; elle eft fi terri-
ble , que je ne fçais moi-même com-
ment m'en confoler ; & ce qui me 
confterne plus vivement encore, c'eft 
que le trait de foudre part du ciel le 
plus ferein : c'eft au terme de tes plus 
brillantes efpérances , que tu te vois 
plongé dans le gouffre. 
J'ai toujours condamné ta ridîcuTe 
candeur vis-à-vis le Baron : toujours 
j'en ai appréhendé les fuîtes. A quoi 
penfois-tu de donner le fecret de l'é-
cole , & même l'art de la composi-
tion à un jeune Italien l Je fens comme 
.fr?*) 
toi , qu'il va cruellement en abufer , 
& que ton Code indifcrer va nous 
tourner en ridicule ; mais enfin le mal 
eft fait : allons aux confeils que tu 
demandes. 
Je badine des clameurs des Prê-
tres , & des mandemens des Evêques : 
mais les réquifitoires & les arrêrs 
m'effrayent ; dis - moi, que penfera-
t-on des Roufleau & des Voltaire , 
lorfque malgré les éloges du ParnafTe, 
la poftérité verra leurs ouvrages flé-
tris & brûlés ? encore fi ce n'étoit 
qu'une fupprefilon honnête ? mais les 
termes font furieux ; il n'y a que la 
malice Italienne qui ait pu déterrer 
une piece fi terrible, & te l'oppofer 
en face. Quoi répondre? rien. 
J'ai parlé à nos Sçavans ; tous ils 
font mécontens que tu. aie donné à 
un jeune étourdi le Code & les régies 
de composition. Aucun n'a voulu fe 
charger de la réponfe. Ce n'eft pas 
qu'ils ne foient très en état de prouver 
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toutes les opinions ; mais quelle diffé-
rence quand on les enchaße avec art 
dans un ouvrage, ou bien quand on 
les expofe fans voile , avec toutes 
leurs confécjuences ! la tâche eft trop 
forte. Le vrai moyen feroit d'aflbu-
pir tout, & de retirer le Code. 
Aurois-tu la (implicite de recevoir 
'encore ces lettres de fureur ? renvoi-
les avec mépris. Ne montre point au 
Comte ton dépit. Cell le cas de co-
pier la force & la paix des Stoïciens, 
& de tourner, fi tu le peux, en plat-
fanterie, la colère du Baron, Voilà le 
moyen de mettre le Comte dans t^s 
intérêts; Itum , il le faut, & mon pre-
mier confeil tût été le fage parti que 
tu as pris ; celui de relier à Livert> 
( malgré les dégoûts horribles que te 
donne Nointon ), & d'y attendre le re-
tour de la ComtefTe pour finir promp-
tement ta grande affaire. Après cela 
moque-toi des Barons , oublie ton 
Code, & jouis de ta brillante fortune. 
(37.8) 
Notre état, cher ami, a fa gloire 
& fes agréments, mais if a fes revers. •• 
Tantôt nous fhmmes élevés jufqu'au 
Ciel ; les grands nous recherchent, 
nous admirent ; des Ecrivains nous 
immortalifent. Dans le même-temps ' 
les critiques nous harcellent, les Prê-
tres clabaudent , les Prélats décla-
ment; & qui pis eft,les tribunaux ton-
nent. Jouifîbns , cher ami , de nos 
avantages ; oublions , méprifons les 
cenfures ; voilà tout ce que je fçais 
pour vivre en paix. J'attends la fuite 
de ton hiftoire. 
L E T T R E X C V I I I . 
La Comteße, au Comte de Livert. 
X v m'as fait grand plaifir , mon 
cher ami, de me marquer l'événement. 
Non , je n'aurois pu foutenir l'éclat, 
& me déguifer. Je t'ai laiffé là une 
vilaine commifllon, mais tu étois plus 
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en état de t'en acquitter que moî. J'ai 
été enchanté de l'arrivée des deux 
Officiers , ils t'épargneront bien de 
l'ennui. 
J'ai fait ma paix avec ma tante,il 
étoit temps de m'y prendre. Elle m'a 
appris bien des chofes, qui m'ont mon-
tré plus clairement encore l'abîme où 
je courois. Quel bandeau ! & com-
ment pouvois-je me livrer ainfi à un 
Maître aveugle! J'attends avec ardeur 
le moment de fon départ ; je partirai 
le jour même , & nous volerons tous 
à Nointon, pour y pafTer dans la re-
connoiflance & la joie des jours dé-
licieux. Je ne puis t'exprimer tout 
ce que je penfe à prêtent pour une 
maifon fi reipe&able & fi aimable. 
Quels amis ! en eft-il encore de fem-
biables fur 'a terre ? Ma tante te falue; 
elle eft dans la joie de fon cœur,& 
m'accable d'amitié. 
(38°) 
L E T T R E X C I X . 
M. de Simpalyà la Comteße deLivert. 
X ouRROis-je, Madame, toucher 
votre cœur en vous expofant ma 
cruelle fi tu at ion , & la terrible cataf-
trophe qui a fuivi votre départ. J'en 
avois un fecrer prefientiment, & la 
douleur dont vous me vîtes pénétré, 
fembloit annoncer le coup fatal qui 
me menaçoit. 
Vous içavez , Madame, nos difler-
tations, pour donner au Baron notre 
Profélyte ,• une idée complette du-
Code philofophique. Vous les avez 
approuvées, vous les avez fouvent en-
richies ; diriez-vous que par la trahifon 
la plus noire & la plus ingrate, il les 
a tournées avec fureur contre moi, & 
qu'il m'accable de iànglans reproches ? 
Sa fureur, Madame , n'exciteroit 
que ma compaflion & mon mépris ; 
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d'autres craintes plus défolantes me 
troublent malgré moi. M. le Comte 
fe foutient dans fes politeflès & fes 
bontés, mais je tremble que les lettres 
afFreufes du Baron , que les inftances 
de toute la maifon du Marquis , ne le 
préviennent contre moi. Je n'ai de 
vraie prote&rice que vous, & vous 
êtes abfente. Ah! Madame, ne m'a-
bandonnez point, où je fuis perdu! 
Qu'efl devenu , Madame , cet heu-
reux temps , où goûtant à longs traits 
les douceurs de la Philofophie, le 
Licée nous offroit chaque jour des 
délices nouvelles , des fpeâacles ra-
viffants ! Vous y préfidiez; vous fça-
viez les embellir par le goût & la 
magnificence ; plus encore par vos 
traits Taillants d'efprit ; vous appro-
fondiriez les matières les plus abf-
traites , vous aviez le fecret précieux 
d'animer, de créer nos talens. Jours 
filés d'or & de foie, féances délicieufes 
renaîtrez-vous? 
( 3 8z) 
Je n'ofe vous dire , Madame, le 
trouble défolant qui m'abforbe. Une 
plume noire & meurtrière m'auroit-
elle deflèrvi près de vous ? vous avez 
vous-même formé nos nœuds , vou-
droit-on les rompre ? O ! Ciel !.... mon 
fang fe glace... mes idées fe confon-
dent & me déchirent. Pardonnez , 
Madame , ces craintes. Je les con-
damne & les rétracte ; je n'accuferai 
jamais , je ne foupçonnerai jamais 
votre cœur. Revenez donc , & vos 
feuls regards difliperont ma trifteffe, 
me rendront la paix, & la joie. 
L E T T R E C. 
•M. de Modln, à M, de Simpal. 
ous arrivons à Lyon, cher ami, 
l'efprit abforbé & le cœur ulcéré. Tu 
n'imaginerais pas la iriftefle & l'amer-
tume de nos réflexions , & de nos 
craintes pendant la route. Que d'ob-
N 
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jets accablants ! Le regret de te laif-
fer en proie à la fourberie & à la fu-
reur d'un Italien; le défagrément inoui 
de lui avoir livré le Code; tes cruels 
embarras vis-à-vis le Comte ; le mal-
heureux voyage de la ComtefTe chez 
fa tante, qui peut être s'oppofera au 
bonheur de ton fort Que de çhofes 
encore ! Tu as de la fageffe & de la 
force; fais-en ufage, & fur-tout mon-
tre toujours au Comte une contenance 
ferme & affurée. 
Nos amis vinrent hier me voir à 
mon arrivée; ils attendoient des dé-
tails brilla.ns, des fuccès : à la nouvelle 
de la cataftrophe, ils furent pétrifiés', 
revenus de leur étonnement, nous 
tînmes confeil; ils jugent, ainfi que 
nos Parifîens , le remède extrême-
ment difficile ; ils penfent que tu as 
pris le plus fage parti, ton fort dé-
pend uniquement du retour de la Com-
tefTe. Hâte-le, autant qu'il fera pofli-
ble ; & s'il le faut, va la chercher toi-
même. 
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Je n'ai- pas le courage de te parler 
d'autre chofe : tes peines m'affligent 
autant qu'elles t'affligent : confole-
moi en me donnant avis des moin-
dres lueurs d'efpérance. Ah ! que mon 
départ a été différent de notre arrivée 
triomphante ! Brillante apothéofe ! 
jour précieux, où les mains des grâ-
ces décorèrent nos têtes d'une cou-
ronne; qu'êtes-vous devenu ! je me 
livre trop à mes idées défolantes : 
j'augmente la trifteffe : mais comment 
ne pas foulager la mienne, en Cou-
vrant mon ame ? Ne me cache rien, 
fut-ce ton malheur.. .je n'ofe y pen-
fer. 
Lis & cacheté ma lettre au Comte, 
tu verras que je fçais montrer, quand 
il le faut, de la force philofophique. 
#4 
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M. Moriin, au Comte de Livert. 
J E rie puis afTez vous marquer, Mon-
fieur, ma fenfibilité fur vos politef-
fes , pendant mon féjour à Livert. 
L'accueil que vous faites aux Gens 
de Lettres , prouve bien que vous 
fçavez les apprécier, & que vous l'êtes 
vous - même : c'eft-là un titre fupé-
rieur encore à ceux de la naiflance 
& de la fortune. J'aurois fort fou-
haité , attendre le retour de Madame 
la ComtefTe , pour lui offrir ma re-
connoiffance & mon refpecf , mais 
des affaires preffantes m'ont rappelle 
ici : je vous prie de vouloir bien m'ac-
quiter de ce tribut. 
Je fuis touché, Monfîeur, du tra-
vers fingulier qu'a pris le Baron ; c'é-
toit un jeune homme d'efpérance, qui, 
par les fecours de M. Simpal, auroit 
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pu faire des progrès. Le père l'aura 
certainement rendu viétime delà cago-
terie Italienne : il eft fâcheux que le 
bon-homme ait été inftruit du Code. 
J'ai eu l'honneur de vous dire qu'un 
des motifs de mon départ, a été l'en-
nui d'être témoin de cette fcène. Au 
refte , Simpal eft trop fenfible aux 
procédés & à l'ingratitude de fon 
Profélyte. Je lui ai fort infinué le mé-
pris qu'il devoit en faire : il auroit dû 
tourner la chofe en badinage. 
Pour moi, Monfieur, je me con-
folerois fort aifément des anathêmes 
du Baron , fi comme Simpal, je poffé-
dois votre amitié & votre eftime. Les 
marques précieufes que vous lui en avez 
données, ainfî que vos Dames, doivent 
dïflïper toute l'amertume que notre 
Italien verfe dans fes pitoyables let-
tres. Ön ne peut rren ajouter à Vos 
procédés uniques en tout genre. PuifTe 
le nœud aimable & facrë qui doit y 
mettre le comble être bientôt formé ! 
Je fens l'avantage infini de Simpal : 
d*ç1 
mais permettez-moi de vous l'avouer 
avec candeur, un Philofophe de fon 
caractère & de fon mérite femble di-
gne prefque de votre fuffrage : un tel 
choix fera confacré avec éloge dans 
les faftes de la philofophie. PuifTé-je, 
Monfieur, avoir quelque part dans 
vos fentimens ? Je me flatte de l'ob-
tenir , fi on le peut, par la fincérité 
du. dévouement & du refpeét. 
L E T T R E C i l / 
Le Baron de Salveri, à M. Simpal, 
I i A mifere & la foiblefîe des leçons 
de ténèbres que vous m'aviez données, 
Monfieur, pour arracher de mon cœur 
les veftiges du Chriftianifme : (je l'a-
voue à ma honte, je vous les avois 
demandées. ) Cette foiblefiè, dis - je _ 
m'indigne contre moi-même : je ne 
comprens pas comment de tels fo-
phifmes ont pu me féduire : Ah ! mon 
Rij 
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cœur cherchoit le menfonge, & fuyoît 
la vérité! 
Vous voulez donc Celfes moder-
nes^ venger la défaite de vos ayeix: 
fans doute vous avez lu fur leur tom-
beau : exoriare ßüquis noflris ex oßi-
hus ultor ! De-là votre noble cour-
roux. Vxais Titans
 } vous allez efca-
lader le ciel & renverfer le trône de 
la religion ; trop long-temps j'ai fuivi 
vos leçons d'orgueil : écoutez-mes 
juftes reproches, 
Sçachez Meilleurs les Logiciens , 
qu'un oracle confiaté dans fa date & 
fon accompliffement, eft une preuve 
d'une certitude métaphyfique : qu'un 
miracle avéré imprime fur une reli-
gion, un caractère de divinité. Envaiu 
les méprifez - vous dans votre délire. 
Orgueilleux mortels ! réunifTez-vous 
de tout l'Univers, que Dieu faffe feu-
lement paroître à vos yeux une main 
défarmée , qui écrive quatre mots : 
tous comme Balthazar, vous fécherez 
de frayeur. 
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: Sçachez que l'établifTement du Chrif-
tianifme annonce le Dieu de la fagefTe 
& de la vérité ; le Dieu de la fainteté & 
de la force, avec autant de certitude & 
d'éclat, que la création du monde at-
tefte & prouve un Être tout-puiflànt. 
Sçachez que toutes les chicanes & 
les vétilles que vous ofez oppofer à 
la folidité immuable & à la majefté 
de ces preuves, ne peuvent non plus 
ébranler la religion , que l'effort d'un 
foible enfant renverfer un cèdre. 
Sçachez que toutes les impoiïibi-
Htés prétendues , qu'imagine votre 
taufïè raifon, dans les myfïeres qu'elle 
ne peut comprendre , ne prouvent 
que votre orgueil & votre ignorance. 
En voyant un mortel, qui veut tra-
duire au tribunal de fa mince concep-
tion , la profondeur des vérités de 
l'Etre infini, & les examiner par les 
figures de la logique, je crois voir un 
oifean mouche , qui veut fièrement 
boire toute la mer, pour manger un 
R iij 
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vermiffeau au fond de fes gouffres". 
Sçâchez que votre art déteftable de 
compofition déshotiore vos Sçavans : 
qu'employer la mauvaife foi, les far-
cafmés , le ftyle obfcène, l'impiété, 
c'eft afficher le menfonge :c'eft écrire 
comme l'efprit de ténèbres le feroit 
lui-même. 
Sçachez enfin que par-là vous ne 
vous montrez pas feulement des im-
pies , mais des Citoyens, audacieux. 
Si' l'incognito vous dérobe aux loix, 
il ne fauve point vos dogmes pervers 
de l'exécration des gens fenfés. Nous 
attellerons ce qu'ils penfent de vous, 
aux fiecles futurs : réclamation nécef-
faire: fans elle, dit le refpedable ami des 
hommes, nos neveux croiroient de-
voir h jour à une race de facriléges 
& d'Athées. 
Enchériflèz encore en fureur & en 
malice s'il vous eft poffible ; fans 
doute par des argumens fi captieux, 
fi colères, vous féduirez des Citoyens, 
(39 r ) 
vous leur infpirerez des fentïmens ira-
pies , mais la religion fubfiftera mal-
gré vous : malgré vous , elle triom-
phera , & vous ferez écrafés fous cette 
pierre immortelle. 
• '- . " " • • , • ' ' ' — ^ " g 
L E T T R E CIIL 
Le Comte de Livert , au Baron de 
Salveri. 
±\l ou VELLE fcène, mon cher Baron : 
le coup de théâtre n'eft pas le fpecla-
cle d'un jour : il eft durable , chaque 
moment prefque il varie. Simpal a 
d'abord rejette votre lettre avec ai-
greur : mais lui ayant férieufement 
obfervé la convention de difïiper mes 
doutes , il m'a donné, malgré lui, ce 
trait de complaifanee. Je ne fçais en vé-
rité , où vous avez trempé votre plu-
me : la forée & la vivacité des repro-
ches l'a altéré , au point qu'il n'étoit 
plus à lui-même, Se qu'il ne parloit 
Riv 
que par monofyllabes. Loin d'avoir 
profité de fon embarras, je l'ai con-
folé : mais je vous l'avoue, j'étois 
prefque aufïî embarrafle que lui : car 
enfin, il faut conduire l'affaire au ter-
me : hâtez-le : mon porte eft trop dif-
ficile à garder. 
P. S: Simpal vient de m'apporter 
ce billet; je veux , m'a-t-il dit ; mettre 
fin à des lettres fi furieufes : j'efpere 
que vous ferez fentir au Baron l'indé-
cence de fon procédé, & que je ne 
ferai plus expofé à fes traits. 
L E T T R E CIV. 
M. de Simpal, au Baron de Salveri. 
y ous voudriez fans doute , Mon-
fieur, que je répondifîe à vos lettres 
de fiel, dans le même ftylë : cela exci-
teroit une bile, que vous ne jugez pas 
être encore affez ardente. Non , je 
veux vous montrer par, ma modéra-
(393) 
tion le mépris de vos injures :' foute 
ma vengeance fera un fiîence éternel. 
Au refte, ne m'écrivez plus : je n'ouvri-
rai pas même vos lettres ; point d'autre 
détail : je laifle tout à vos-remords. 
L E T T R E CV. 
la Comtejfe de Livtrty à M. Slmpcd. 
V OTRE lettre
 r Monfieur, m'a tou-
chée : fçauriez vous la raifon d'un chan-
gement fi fubit & fi- frappant ? Le Ba-
ron m'a toujours paru d'un caractère 
très-doux : comment donc s'eft - it 
tout d'un coup livré à la haine, a-r-il 
éclaté en invectives ? tâchez de me 
développer ce myftere. 
Le Comte eft trop jufte pour adop-
ter des préventions contre vous : vous 
fçavez quelles font les marques d'at-
tachement que je vous ai données. Le 
procédé du Baron n'influera point 
dans mes fentimens : & s'il vous ca-
ll v 
' * r 
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lomnie, je prendrai hautement votre 
défenfe. 
Je ne puis encore vous dire le temps 
précis de mon retour: il dépend d'une 
tante que j'aime, que je refpëâe & qui 
m'adore ; je lui dois la foumiflion & 
la tendrefle. 
Je ne puis, en ce moment, entrer en 
plus grand détail : je fuis d'ailleurs dans 
un tourbillon d'affaires & de vifites. 
A mon retour, nous conférerons fur 
ces objets : fur-tout, ne vous inquié-
tez point, & laiïfez-là le Baron : votre 
fort ne dépend point de lui. 
L E T T R E CVI. 
Le Marquis de Nointon ,' au Comte 
de Livert. 
V orci, mon cher Comte, une aven-
ture comique qui nous a fort anufés ! 
Simpai écrivant à un ami Parifien , 
avoit tellement le Baron dans fa tête, 
que par une méprife originale
 r il fui a 
adreflë la lettre de cet ami :. je fens 
que toute lettre efl un fecret facré 
dans la fociété ; quoique celle-ci n'ait 
point été interceptée, la méprife même 
mérite des égards : aufli ne fortira-t-
elle point de notre petit cercle. Vous 
en êtes membre , & le Baron m'a 
chargé de vous l'envoyer fous le même 
fecret. 
L E T T R E CVI I . 
M. de Simpal, à M.. Ribdle. 
» J E n'y puis plus tenir,mon cherami ~-
» mes affaires empirent à vue d'cei! : 
» juge par cette lettre de fureur, qu'il 
» faut que j'aye Yangoiffe de lire avec 
» le Comte : juge de mon affreux em-
» barras. Tu vois que par des farcafmes 
» qui écrafent, il tourne avec fureur 
» contre moi, tous mes argumenscon-
» tre le Chriftianifme. Il y joint un ton 
Rvj 
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» de hauteur & d'aigreur, qui en flam* 
» me ma colère & mon dépit ? Quoi ! 
>» un jeune Italien , un fourbe ! 
>» me parler ainfi.. .à moi !'.. .je n'y 
» tiens pas :je ferai sûrement un éclat.... 
» mais quel moyen . . . je m'y perds „ 
» & l'impuiÏÏànce de me- venger dé-
» chire mon arne. » 
»» Morlin eft parti, il. n'a pu- foute-
35 nir plus long-temps fa cruel le afflic-
>x tion
 r ni le regret d'attendre des 1er— 
» très afFommantes. Je n'en fuis point 
»fâché, loin de me foutenir, il me 
» défoîoit encore. J'aime mieux dé-
» vorer fèul mes maux. 
» Que je te dife le plus grand de tous, 
» la crainte de perdre Eugénie; ah ! 
»s cet efpoir feul m'a fait rtfter i c i , 
» m'a fait avaler des flors d'abfinthe ! 
»s Si ce facrifice terrible devenoit inu-
35 tiie! ô crainte défolanre ! ô fort! ô 
ssdéfefpoir! Je frémis feulement d'y 
» penfer ! tu me diras, d'où ces foup-
33 çons ? ils naiflent de l'indifférence 
(397) 
» du Comte , aux procédés Italien?; 
»s n'aurolt-il pas dû fe joindre à mot, 
» fervir ma vengeance , fe brouiller 
» avec le Marquis. Ils naiffent de la 
»> réponfe de la ComtefTe j quoique 
r> polie, je n'y remarque plus fes an-
» ciens féntiments ; j'efpere cepen-
» dant, & cela me foutienr. Mais que 
« mon attente eft cruelle ! les jours,. 
» occupé à me contrefaire ; la nuit je 
» rêve trïftëmenf, fi cela ne finit bierr-
» tôt, je péris. 
» Ah! cher amt, malgré la gloire 
» qui couronne la Philofoph'e, qull 
» eft: difficile d'en bien foutenir Te 
» perfonnage ! D'.rois-ru , quequelque-
» fois j'en blafphême les lauriers , & 
» que j'ai" la foibleffe indigne de re-
j) gretter l'obfcnrité d'an citoyen in-
» connu. Avant que de me condairr-
» ner apprécie le fort, je dis même 
» de no'- célèbres, dont la gloire rem-
» plit l'Univers, & furvivra aux fie-
» clés ; que de travaux & de veiHes. 
(398) 
» pour y parvenir. Si d'un côté ils 
» font comblés d'éloges , enivrés 
« d'encens , que de critiques mor-
» dantes! maigre le mépris affrété, & 
«> le jufte ton de hauteur , ces traits 
» percent une ame fenfible qui n'eft 
P faite que pour la gloire. Les dévots, 
» les Prêtres , des gens de tout état, 
» des tribunaux ; tout s'élève , & fou-
n vent on eft plus piqué,plus indigné 
» des fatyres , que flatté par des élo-
n ges. Qui fçait même , ce que pen-
» feront les fiecles futurs ? & à quoi 
» d'ailleurs nous ferviront ces fuffra-
» ges, fi nous n'exiftons plus ? 
» Mais pour fentir plus vivement 
» la difproportion de cette gloire , 
» avec de cruelles amertumes, il fau-
» droit éprouver mon fort , entrer 
» dans mon ame. Je te l'avoue ; la 
u gloire même ne m'eft rien , & la 
» trifteffe m'abforbe. Je fens dans mes 
» lauriers , un vuide que rien ne peut 
» remplacer. Je n'ai ni force réelle, 
(399) . 
» ni confolation , & je me perds dans 
» l'horreur de ma deftinée. Si à ces 
» noires réflexions, fe joint la crainte 
» involontaire de l'avenir Excufe 
» moi, cher ami; je t'ouvre mon être; 
» ne m'abandonne point ; je ne fuis 
» encore indigne, ni de la Philofo-
» phie , ni de toi. 
• P . S. » J'oubliois , cher ami, de te 
» dire, que quoi qu'il arrive, j'ai fous 
» mon nom un effet de cent mille livres, 
» fur la banque de Venife; c'elt tou-
» jours une planche fauvée du nau-
•-•> fra£e, en cas de malheur. Auffi je 
» te prorefte , que content de ce petit 
» fort, s'il n'y avoir que le Comte & 
» fon époufe, je les quitterais demain 
» avec joe. Je fuis las du rôle de 
» fervile Adulateur ; je n'aime pas à en-
» cenfer des talens imaginaires.. Mais. 
» rien ne me confolera de la perte 
» d'Eugénie ; fallut-il dévorer plus 
n d'amertumes encore, je le ferai. Tire 
» ce que tu pourras de ma lettre ; eu 
( 4ÖG") 
sr fçauras y démêler mon fort & mon 
»ame, mieux que moi-même. « 
Que dire d'une lettre fi franche, fi 
originale! quoiqu'elle ne nous apprenne 
rien dans le fond, il eft curieux ce-
pendant de lire les fentiments de ces 
JVJtffieurs dans leur ame même. En-
fevelifTons cette anecdote, je vous prie,, 
nous fournies-' convenus de n'en faire 
aucun ufage, 
• M — « • i • • » • • i i l i m m » f c g — M M — 
L E T T R E . C V I I L 
Le Comte de Livert, au Marquis de 
Nointon,-
J_j A méprife de Simpal ',, mon- cher 
Marquis, eft originale. Ce qu'il mar-
que de moi, n'excite que mon mé-
pris , & non mon reflèntiment. J'y vois 
cependant jufqu'à quel point nous 
étions viâimes de fon malheureux 
cours de Philofophie,qui nous avoir 
iéduit, fubjugué. Que ne puis-je en-
( 4 0 î ) 
voyer à la Comteffe cent piece cu> 
rieufe ! elle diminueroit la peine que; 
cet événement, quoiqu'auffi falutaire 
qu'indifpenfable , lui caufera. 
Rien ne peint mieux le néant & Ie 
menfonge de la fauflè Philofophie , 
que la fidèle image que Simpal trace 
de fon ame. Je lifois déjà fur fon vi-
fage ,. quoique politique & compofé,. 
fa trifteflè & fes regrets ; mais je n'y 
voyois pas toute la vivacité & l'amer-
tume des traits quile déchirent. Rienr 
à l'entendre, nrétoït fi grand, fi ferme 
que la force philofophique ; elle éle-
voit le fage au de Aus de tous les re-
vers pofiibles, & le rendoft tranquille 
& immobile dans la plus terrible tem-
pête. Menfonge plein de foiblefTe & 
d'orgueil ; malgré fa difîimulation, H 
eft en proie aux allarmes, aux terreurs; 
déchiré par les plus vives paftïons. 
Ah ! cher Marquis, au regard de ce 
tableau effrayant, que celui d'un cœur 
droit & tranquille préfente de dou-
(4°M • 
ceurs & d'attraits ! Je vous dois ce 
bien ineftimable , & cette firiguliere 
anecdote m'en fait mieux fentir le 
prix. 
Comptez fur mon fecret. 
L E T T R E C I X . 
M. Rïbelle, à M. Simpal. 
J E me hâte , mon cher ami, de te 
prier de m'inftruire : je reçois un billet 
que tu écrivois à Morlin, & le voici. 
» Tu m'accables encore, mon cher 
» Morlin , par ta trifteffe ; depuis ton 
» départ, même agitation, même fiel, 
» même trouble. Hélas ! ferai-je fub-
» mergé par la tempête t c'eft-là ma 
« terreur, mon défefpoir. Las de m'af-
55 fliger, & de t'affliger, je ne t'écrirai 
55 plus que pour te marquer ou ma 
55 difgrace défolante, ou mon triom-
55 phe . » 
Ton ftyle annonce ta noire trifleffe 
U°3) 
& des embarras cruels ': y en a-t- ïîde 
nouveaux encore ! tiré-moi de peine. 
Si ton fameux projet ne te fixoit à 
Livert : fi même , fans y renoncer, 
tu pouvois t'abfenter pour un temps , 
je te confeilleroïs de venir à Paris. 
Ton affaire eft aflbupie : on ne penfe 
plus à toi. Ce feroit le vrai moyen de 
perdre de vue, dans le tourbillon des 
fociétés, & les agrémens de la philo-
fophie, & les trilles fcènes de Noin-
ton. Vois fi ce parti efl pofllble : mais 
fur-tout, ne fais rien qui puifle nuire 
à ton projet. Eugénie & la Comteflè de 
Livert, quel motif de politique & de 
patience ! La folle colère du Baron 
s'épuifera bientôt : ton fort te reftera. 
L E T T R E CX. 
M. Simpal, à M. Rlbelle. 
J u m'inquiètes cruellement, cher 
ami : je ferois défolé que ma lettre 
(4°4) 
qui t'étoit adreflee, eût pafTé en d'au-
tres mains. J'y faifois de triftes aveux 
qui me couvFiroient de confufion, fi 
des regards curieux en étotent inf-
truits : je t'y montrois toute ma foi-
blefle, pour puifer dans ta force. Heu-
reufement je fuis sûr de n'avoir écrit 
ce jour-là qu'à Morlin & à toi. Je 
me ferai trompé d'adreflè : l'idée du 
Baron m'obfédoit tellement que je 
n'étois pas à moi. 
Non, cher ami, jamais- la philofo-
phie n'a été plus cruellement outra-
gée. Quoique la leéture des lettres du 
Baron (fur-tout faite avec le Comte) 
me déchire, excite ma colère & ma 
honte, je fuis cependant charmé d'ar 
voir pris ce parti ; ta gloire comme 
h. mienne y eft intéreffée, ainfi réu-
nis ton génie & celui de nos Sçavans , 
pour y faire s'il eft poflible, une ré-
ponfe qui atterre le Baron. C'eft pour 
le coup qu'il faut employer toutes les 
reffources de la compofition philofo-
( 4 0 $ ) . 
pWque , & fur-tout un ton de gran-
deur & de mépris-, réuni à la plus vive 
amertume. Tu vois par-là que je n'en-
tre point dans l'idée de l'embarras 
prétendu de nos amis, ce découra-
gement me paroît fbibleflè. Je n'i-
maginerai jamais que l'emportement 
d'un jeune étourdi, en impofe à des 
Sçavans profonds & verfés dans tous 
les genres de flyle. 
Mon efprit eft tellement troublé, 
que je ne puis pas te dire mes projets; 
moi-même je les ignore. Le Comte, 
il eft vrai,, fe fondent dans fes poli-
teiïès : rien ne paroît encore renver-
fer le plan de mon bonheur : mais fi 
ces lettres de fureur m'afTiégent, que 
faire ? aide-moi donc. 
J'écris à Morlin pour éclaircir l'é-
quivoque de la lettre ? s'il ne l'avoit 
pas reçue ? fi . . . je n'ofe achever : je 
tremble. . . 
m 
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L E T T R E CXI . 
Le Marquis de Nointon , au Comte 
de Liven. 
V oiLA enfin, mon cher Comte, le 
coup décifif. Le Baron écrit à Simpal 
fà dernière lettre, & lui envoyé celle 
qui lui a été adreflee par mépriié. Nous 
lui avons obfervé, qu'étant une forte 
de fecret, il ne devoit pas en faire 
ufage. Il nous a répondu : i°. que ce 
n'étoit pas en abufer que de la ren-
voyer à celui qui l'avoir écrite; z°, que 
c'étoit la le feul moyen de décider 
Simpal à quitter enfin la partie, & à 
finir un incident devenu pénible à 
tous ; il a bien fallu le laiïïèr faire: 
nous attendons avec le plus vif eni-
preßement l'effet de ce coup de ton-
nerre. 
(4°7) 
L E T T R E C X I I . 
Le Baron de Salveri, à M. SimpaL 
JZJN vain, Monfieur, voudriez-vous 
faire parade de l'apathie philofophi-
que : ce détour eft: uf'é, fans que vous 
m'ouvriez votre ame , je fçais y lire 
le dépit & l'orgueil. Ne craignez plus, 
au refte, la fuite de mes lettres, j'en 
fuis laffé moi-même , & je vais y faire 
fuccéder un oubli & un filence éter-
nel. Un mot encore fur votre miféra-
ble Code : en attendant que dans 
mon ouvrage j'en, confonde les hor-
reurs, (i) 
(i) Le Baron me montra cette lettre; je 
lui obfervai qu'elle étoit trop vive , 6c trop 
peu détaillée pour fervir de réponfe. « Je ne 
» prétends point, me dic-il , répondre à Sim-
la pal ; je prétends feulement lui dice ce que 
» méritent fes impiétés j mon Code anti-philo-
< 4°8 ) 
Vous en convenez donc vous-
même , c'eft la Tour de Babel, amas 
de mille opinions diverfes , fouvent 
contradictoires. C'eft, pour parler élé-
gamment avec Bayle, une boutique de 
foire : entrons dans la variété de ces 
richeflès. Vous l'ouvrez par unpirrho-
nifme infenfé : il n'y avoit que ce fyf-
tême extravagant qui pût conduire 
à la tolérance de toutes les erreurs, 
fans excepter l'athéïime. 
Votre humanité eft aflurément ad-
mirable : pour obliger tous les hom-
mes , vous adoptez toutes les reli-
gions , comme modes des pays. Mais 
» fophique les réfutera. J'ai écouté tranquille-
x, ment fes a-ffreufes opinions ; H eft jurte, qu'il 
33 fçache, avant tout,- l'imprefTion qu'elles m'ont 
33 faite. Ces traits vifs & rapides pourront por-
n ter dans Ton ame , le regret & la confufion, 
33 Nous avons aflez difTerté fut ces objets; le 
« feul ftyle qui puiffe l'éclairer & le confondre, 
»ef t celui de ma jufte indignation ce. 
pourquoi 
U ° 9 ) 
pourquoi n'avons nous point de part 
à votre clémence ? pourquoi votre 
bue nes'allume-telle que contre nous? 
Allez, allez juges pitoyables , vos ar-
rêts l'ont notre gloire; point de part 
avec vous ; la vérité ne peut non plus 
s'allier avec vos fyftêmes , que les 
dieux de bois & de pierre. 
Venons aux leçons de votre Codes 
vous les commencez (que ce foi t votre 
opinion réelle , ou non , peu m'im-
porte ; je parle des textes que vous 
n'avez pas frémi de m'expofer), vous 
les commencez par l'Athéifme. Outre 
que vous l'énoncez clairement , vos 
autres fyftêmes , quoique palliés , y 
rentrent. Car enfin ôter à l'Etre fu-
prême fes perfections , fa fagefTe, fon 
autorité, fa providence, fa juftice -, le 
forger indifférent à nos aérions ; en 
faire un Dieu géomètre, fans rapport 
à fes créatures, n'eft-ce pas Athéifme > 
Etablir une matière éternelle , une 
nature immuable, indépendante ; ba-
i l . Partie. S 
trr l'Univers par des Cofmogonies 
abfurdes, varier, coiorer le Spinofîf-
me,par le tout & la chaîne néeeffaire 
des erres ; par le tout eß bien, par le 
tout eß le meilleur poffible ; que d'au-
tres Congés encore ) 1 n'èft - ce pas 
Athéifme ? Ofez-vous après dix-fept 
fiecles de lumières rétablir un fyftême 
ténébreux décrié dans le paganifme 
même ? & ne fentez • vous pas ,' que 
prêcher l'Athéilme, c'eft renverfer les 
loix, les mœurs, la foçiété? c'eft la 
dévorer & l'engloutir l 
Dès-lors il n'eft plus étonnant, qu'en 
méconnoifîant Dieu , vous infultiez 
l'homme, que vous le ravalie\ à l'état 
des bêtes; non, point de différence, 
puifquê vous lui ôtez fa fpiritualité, 
fa liberté , fon immortalité ; votre 
orgueil eft original. D'une part vous 
méprifez le genre humain, vous, trai^ 
tez d'imbécille & d'automate quicon-
que n'eft pas Philofophe; de l'autre 
vous vous mettez dans la claflè des 
Un) 
caftors, ou des finges ; vous ne vou-
lez de prééminence que celle du tiflii 
plus fin de vos organes. 
Vous n'êtes donc que de la boue 
organifée , en mourant vous rentrez 
dans le limon & le néant. Sentez-
vous les conféquences d'un fyftême fi 
affreux ! une ame mortelle regardera 
fes pafïîons, comme le bonheur & le 
droit de fon être; pour elle, rien de 
ce qui fera conforme à fes defirs , ne 
fera crime. Lequel donc eft le plus 
coupable, ou le mauvais citoyen qui 
ravit, qui trompe , ou le Légiflateur 
de ténèbres qui juftifie, qui encourage 
ces crimes, & n'eft-ce pas les fomen-
ter, que de crier à ces malheureux; 
tout périt avec votre corps ; tout fera 
impuni) 
Pour vous, Meilleurs, vous êtes pé-
tris du levain d'ordre; vous faites le 
bien, vous évitez le crime par tempé-
rament ; & de ce que l'ame efl: mor-
telle, vous n'en avez que plus de 
Si) 
conßßance dans la vertu. Allez, prê-
chez aux taupes & aux huîtres, ces 
chimères d'ordre, & ne vous moquez 
pas des hommes. Moi je "vais vous 
dire les conféquences que je tirois du 
fyftême. •> Je veux être heureux ; toutes 
»5 les partions font à moi; nul rapport 
» qu'avec moi-même & mon bonheur. 
» Vertu, probité , loix,patrie, tribu-
» naux , termes de politique, tout ert: 
» renfermé dans moi ; tout rend à 
» moi feul : périffe l'Univers, fi par 
« là je puis me rendre heureux. « Voilà 
quelle étott déjà ma morale & ma 
logique ; & je vous démontrerais , que 
(d'après le matérialifme ) je raifonnois 
avec juftefle, que j'ufois ftmplemenc 
de mon droit. 
Pour de tels hommes de boue & 
de néant, il falloit donc une morale 
de même trempe ; morale humaine 
prife dans les partions , dans le bien-
être & les plaifirs , dans la volupté 
'gième ; vous la préçonifez comma 
(M) 
jadis à Paphos.'Ne rougiflèz-vous pas, 
Législateurs Sybarites, d'oppofer vos 
leçons effrénées , je ne dis pas aux 
maximes de la Religion , mais aux 
fentiments de 1a 'raifort, aux cris de 
la confcience & de la pudeur > d'y 
fublïituer , { pour parler avec un vrai 
Philofophe) le Code des pourceaux (i)? 
Eh bien! ôtons toute loi, ne laifïbns 
que votre Code. Qu'arrivera-t-il ? 
les mœurs dégradées , les devoirs, les 
•états profanés, les fortunes détruites, 
les talens anéantis , les tempéra-
ments ufés , les citoyens perdus de 
•débauche, les familles viciées, mille 
autres défordres inouïs , voilà vos 
iuccès. Périflè ce Code'impùr qui ne 
pourroit attirer fur l'Univers que le 
•déluge , ou l'incendie pour en confu-
nier les horreurs ! 
(1) On n'ofercrit employer certe expreffion , 
£ elle n'étoit inférée dans un ouvrage uniyet-
feileraent eftimé. . •' 
S iij 
Et vous vous piquez d'être grands 
citoyens ? j'entends ; eft-ce citoyens 
des forêts ? pour aller en broutant 
l'herbe, vivant avec les animaux, & 
comme eux , rétablir la majeßueuß 
fimplicité de la Nature ? eft-ce ci-
toyens du commun ? pour renverfer 
les droits, les rangs de la fociété, pour 
abroger les loix , les Magiftrats, les 
trônes ? comment ofez-vous fronder 
ainfi les gouvernements , provoquer 
les Princes ? vous comptez bien fur leur 
indulgence. Eft-ce citoyens d'Hobbes 
& de VEJprit ? en ne fondant les de-
voirs , que fur les conventions arbi-
traires , & non fur la loi ? Société de 
forbans; on y établit des ufages, des 
partages de rapines ; on y pend les 
traîtres : une telle flotte, krzpuiffance 
maritime. Voilà donc les liens que 
vous fubftituez à l'ordre éternel ? 
Il falloit.ajouter à ces noirs prin-
cipes , celui qui niant toute probité 
de nation à nation, permet de violer 
les paroles , les traités , de faîre des 
guerres injuftes , dès que l'ambition 
& l'intérêt-le demandent? Voilà donc 
la fureur & le brigandage des At-
tila , des Mahomet , & de tous les 
monftres dévaftateurs de la terre, jus-
tifies ! faux politiques! s'il eft cruel d'af-
faffiner pour ravir une bourfe,fera-t-il 
permis au Roi de Siam d'égorger cent 
mille Tunquinois, pour acquérir de 
la gloire & des richeffes ? Frémiffez 
d'une doctrine qui ne peut qu'ouvrir 
un gouffre fous tous les empires. 
Que de chofes encore à vous dire !... 
je m'arrête... puifliez-vous, Monfieur, 
ouvrir les yeux ! Vous ne voyez dans 
moi qu'un traître & un ennemi : non, 
je fuis l'ami de la vérité & l'ami de 
Simpal. J'eftime vos talens , je ne dé-
telle que votre Code : mes reproches fi 
amers n'attaquent que la fauife phi-
lolbphie, & non pas vous. Abjurez-
la comme-moi : connoiffez la vérité, 
& notre premiere union renaîrra : fon-
S iv 
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dée fur des liens plus purs & plus no-
bles, elle fera intime, douce & conf-
iante. Je vous l'offre avec fincérité : ' 
voila mon dernier mot, auquel fuc-
cédera un filence éternel. 
P. S. Je vous renvoyé, Monfieur, 
une lettre que vous écriviez à Paris, 
& que vous m'avez adreffée par hafard. 
L E T T R E C X I I I . 
Le Comte de Li vert, au Baron de 
Salven. 
VJRA"NDE nouvelle,, mon cher Ba-
ron , Simpal efl parti ce matin , & 
voici Phiftoire. Il s'apperçur hier, en 
ouvrant votre paquet, que vous lui 
renvoyiez une lettre écrite de fa main. 
Dans l'inftant il changea de couleur 
& parut conflerné : au lieu de mé lire 
votre lettre, il prétexta un mal de tête, 
& fe retira dans (on appartement. Le 
foir, il nous fit dire que ne pouvant 
(4 r 7) 
de'fcendre, il nous prioit de fouper 
fans lui. Un deines gens l'a obfervé: 
tantôt il étoit dans un mörne abatte-
ment , tantôt dans une vivacité de 
tranfport. Il a employé la nuit à ran-
ger fes papiers, à écrire quelques let-
tres ; voici celle qu'il a remife en par-
tant, à mon valet de chambre, à qui 
il a très-fort demandé le fecret. 
» Je ne puis plus tenir, Monfieur, 
•>•> aux lettres furieufes de'M. le Baron, 
» Si une complaifance m'a engagé juf-
« qu'ici à les lire avec vous., pour 
« vous détromper fur tant de noires 
J> calomnies, elle devoit auffi, ( per-
« mettez-moi, Monfieur, de vous l'a-
« vouer ) , vous engager à faire cefFer 
» ce torrent d'injures. Vos polireflès 
« ne m'ont pas permis de former des 
» foupçons fur vos fentimens : cepen-
» dant craignant de me compromet-
» tre, & de ne pouvoir moi-même 
» me foutenir dans ce caraâere de. 
M modération, j'ai cru devoir partir, 
;S v 
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» & fouftraire aux traits envenimés 
J> du Baron, un objet odieux , & à 
» lui, & à la fatale maifon de Noin-
» ton. 
» J'ai penfé,Monfieur, que dans des 
» circonitancesfi trilles pour moi,vous 
» nie pardonneriez ce départ précipité. 
» Il m'en coûte de me féparer de vous ; 
» de ne pas vous offrir mes fentimens 
» de reconnoiflànce & de dévoue-
» ment, mais mon cœur y fupplée & 
»> vous rend tout ce qu'il vous doit. 
» D'ailleurs, on m'affure que Meilleurs 
» les Barons partent bientôt pour l'I-
« talie : dès le jour même de leur dé-
» part, ordonnez, & je vole. 
» J'emporte , Monfieur, une pa-
» role bien confolante pour moi. Elle 
» m'a fait dévorer les procédés du 
» Baron, elle me les fera profondé-
» ment oublier. Mon choix m'avez-
» vous dit, (ô aveu qui forme tout 
» mon bonheur ! ) mon choix fera 
» décidé par celui de la Comteflè. Je 
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«vais la trouver, & lui expofer mes 
» vœux. Si fori retour eft prochain, 
» & qu'elle m'ordonne de revenir avec 
« elle, j'obéis. Si elle diffère, je vais à 
» Lyon , & à votre premier mot, *je 
» viendrai fceller ces nœuds précieux. 
»J'ai préféré, Monfieur, l'honneur 
» de vous écrire , à,celui de vous par-
» 1er. Mon cœur eft trop agité, trop 
» pénétré du regret de vous quitter, 
. » j'aime mieux dévorer feul ma dou-
..» leur que de vous l'expofer. Rien ne 
, » peut l'adoucir, que l'efpérance d'un 
. » prompt & heureux retour. » 
Jugez de mon étonnement & de 
ma fatisfaâion : il m'en eût coûté 
d'avoir une explication & de lui pro-
pofer ion départ: il m'a heureufement 
prévenu : c'eft tout ce que je pouvois 
efpérer de plus favorable. 
Je vois bien que fa dernière efpé-
rance eft la Comteffe ; il la croit tou-
jours folle de fes opinions philofophi-
ques, & s'imagine revenir triomphant 
( 4 2 . D ) 
avec elle. Qu'il s'abufe , le pauvre 
homme ! & qu'il fera concerné quand 
il apprendra qu'elle perife comme 
nous , ce fera vraiment le coup de 
foudre. 
Je ne puis cependant vous taire, 
mon cher Baron, «que j'ai quelque dé-
licatefTe fur la lettre de mëprife. Vous 
.aviez fans doute de bonnes raifons. 
Quoi qu'il en foit, tout eft -confommé, 
grâces à votre travail & à votre zèle ; 
aux lumières du Colonel ;-a la pru-
dence du Marquis ; je dirois encore 
grâces à ma patience. Refte à goûter 
fous •enfemble le Fruit d'un événement 
ii falutaire. Je vous fomme de votre 
parole , '& vous atrens tous à Li vert: 
fenvoye chercher -demain la Com-
•. 
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L E T T R E C X I V . 
Le Baron de Salveri, au Comte, de. 
Liven. 
-LJST-IL bien vrai, mon cher Comte, 
que Simpal foit parti ? Je ne puis vous 
dire toute ma joie, le départ fur-tout 
ayant été poli & tranquille de part & 
d'autre. La Marquife en eft dans un 
tranfport ! le Marquis & mon père ne 
fe poffedent pas : nous nous difpo-
fonS'tous de voler à LiverL 
Je prévoyois bien qu'il ne pou voit 
tenir dans fon pofte, dès qu'il appren-
droit fa bévue : & que le regret de 
nous avoir montré fon ame, le for-
cerait à partir , pour éviter une con-
fufîon amere. Il étoit temps en vérité: 
je me IafTois d'un ftyle qui n'alloit 
point à mon caractère, le zèle feuî 
de la vérité, & une jufte indignation 
âne Farrachoient. Je m'ennuyois de la 
gène, où une prudence néceflaire re-
tenoic nos deux maifons. Je foufFrôis 
de la pénible contrainte où vous vi-
viez , & de l'abfence forcée de la 
Comteflè : tout eft enfin terminé. Le 
fuccès a furpafle prefque notre at-
tente : refte à en goûter tous enfemble 
la douceur & le fruit. M. de Mon:i 
qui a contribué fi efficacement à ce 
fuccès , en eft pénétré de joie : nous 
ferons tous à Li vert demain, & la Com-
teflè fera .bien furprife &. bien ravie 
de nous y trouver. 
P. S. Vous ne me dites plus rien 
du Chevalier de Burat : je ferai en-
chanté de faire connoiflànce particu-
lière avec lui :fa lettre .me.l'a rendu in-
téreflant. Je crois y avoir -ap.pe.rcu 
que comme moi, il a ouvert les yeux, 
• :)h " •.. >i 
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L E T T R E CXV. 
La Comteße , au Comte de Livert. 
ü i COÛTE, mon cher ami, une fin-
guliere avanrure : je n'ai de ma vie 
éprouvé une furprife pareille. Je me 
promenois dans le parc avec la Ba-
ronne, lorfque j'ai vu venir au devant 
de nous , qui. !. . .devine. . . Simpal : 
oui, Simpal lui-même. J'ai d'abord 
cru rêver, fon vifage trifte & penfif 
m'annonçoit d'avance ce que je foup-
çonnois. 
Après une courte promenade très-
filencieufe , la Baronne qui vit bien 
fon deflein, eut la méchanceté de me 
laifTer feule. D'abord il m'a rappelle la 
douceur de ces premiers temps, où il 
avoit éprouvé tant de marques de bon-
té. Il s'eft épuifé à m'exprimer avec 
tranfport fa reconnoiffance , fes fen-
timens, les defirs de mériter par tous 
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les moyens poffibles , mon effime : 
à ces complimens, j'ai pu fans men-
tir, lui dire bien deschofes obligean-
tes, auxquelles il a paru très-feniïble. 
-Alors il m'a parlé avec feu, avec 
amertume, des procédés du Baron, 
de fes lettres outrageantes:ajoutant, 
.avec une plainte modefte & refpec-
itueufe, que M. le Comte n'ayant pas 
arrêté ce torrent d'injures par fa mé-
diation , il avoit cru devoir l'éviter 
en s'éloignant : qu'il venoit me récla-
mer comme fa protectrice. Je i'ai 
plaint fincerement, & lui ai dit cepen-
dant que je ne pouvois pas entrer dans 
•ce démêlé. Je l'ai vu pâlir, s'effrayer ; 
jeferoisfâché, Madame, m'a-t-il dit, 
d'un ton ému, mais timide, que l'hu-
meur noire du Baron vous causât, à 
mon occafion, la moindre inquiétude. 
Mais votre filence , fi oppofé à ce 
zèle qui vous animoit pour mes inté-
rêts me donne de vives craintes. Se-
ariez-voiis également changée fur ies 
. 
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promettes qui font le bonheur de mon 
fort ? Je viens vous fupplier d'en hâ-
ter l'accompliflement... Tu fens quel 
a été mon embarras. Après avoir un 
peu héfité , je lui ai dit que je n'avois 
point oublié mes promefTes, mais que 
je ne ferois rien fans en avoir conféré 
avec M. le Comte, ne pouvant m'é-
carter de fes intentions. 
Ah ! Madame , s'eft-il écrié avec 
vivacité : cet arrêt eft un coup de fou-
dre. M. le Comte ne promet rien que 
d'après vous : vous ne promettez que 
d'après lui : me trompai-je, de lire 
.dans cet accord, votre changement 
& mon malheur !.. .Quoi, Madame, 
c'eft vous, c'eft vous feule qui avez 
formé ces nœuds ! Vous m'avez per-
mis , vous m'avez ordonné d'y afpi-
rer ? L'aurois-je ofé ? & c'eft vous qui 
les briferiez !... vous me jetteriez dans 
le défefpoir... vous feriez infenfible à 
mes larmes , à ma douleur. . . non , 
non, je connois la bonté de votre 
( é£i6 ) 
Coeur ; il ne foufcrira jamais à ffl'â 
perte. Il parle encore pour moi, vos 
regards même que vous détournez, 
me l'annoncent. Suivez , fuivez . . . , 
à ces mots la Baronne eil venu nous 
rejoindre , & il éroit temps. Cette 
fcène fatiguante avoit duré deux heu-
res , & malgré la fermeté de mes fen-
timens nouveaux , mon cœur étoit 
agité. Nous gagnâmes tout de fuite 
le château, on fe mit à table : heu-
reufement il y avoit des étrangers, la 
converfation fut générale, peu inté-
reffante, & on ne s'apperçut de rien. 
Simpal prétexta la fatigue du voyage,. 
& fe retira tout de fuite. 
Je joignis la Baronne, & lui fis des 
reproches" de m'avoir laiflee feule:je 
lui racontai tout : ( tu comprends 
bien que déjà elle éroit inflruite de ce 
qui fe pafîbit à Livert) ; alors, riant 
de mes reproches , j'ai voulu , m'a-
t-elle dit, vous laiflèr exprès dans cet 
embarras, parce qu'enfin il falloit l'é-
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coûter une fois. La chofe eft faite , 
j'ai imaginé un moyen de nous dé-
barrafîer de lui. Il ne faut pas qu'il vous 
mette à la torture, ni qu'il parle à 
Eugénie. Ainfi, le plus court, eil: de 
lui développer fecrettement tout le 
myftere , & vous pouvez compter 
qu'il partira demain avant que vous ne 
foyez levée : je me charge d'écrire un 
billet anonyme, & de le lui faire re-
mettre par cet Officier de nos amis, 
que nous avons depuis deux jours. 
J'embraflai cette chère tante , je la 
remerciai, j'acceptai fon offre. Tout 
de fuite elle alla écrire , & voici le 
billet. 
» Sans avoir l'honneur de vous 
» connoître, Monfieur, je fçais votre 
» hiftoire & vos malheurs. L'humanité 
» m'oblige à vous dire la vérité toute 
» entière quoiqu'accablante. Vous fça-
» vez que le Baron depuis fon retour 
» de Lyon n'étoitplus votreproféiyte: 
» qu'il n'a reçu votre Code, que pour 
t 
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« le tourner contre la philofophie : mais 
» vous ne favez pas que la maifon de 
» Nointon en étoit inftruite , & que 
» votre Code y a été reçu avec desfen-
» timens d'indignation : vous ne fçavez 
» pas , que le Baron a éclairé , a dé-
» trompé le Comte & la ComtefTe , 
» qu'ellen'eftvenueici,quepournepas 
« être témoin de votre départ: vous 
» ne fçavez. pas qu'on n'attendoit que 
» ce moment pour retournera Livert 
» célébrer ta réunion intime des deux 
»> maifons : partez Philofophe infor-
» tuné, & oubliez,s'il eftpoffible, juf-
s) qu'au nom du Valais «. 
HeureufementSimpal étoit defcendu 
pour rêver feul dans la grande ailée 
fous lès fenêtres : l'Officier l'a abordé, 
lui a ferré la main, & fans rien dire , 
lui a coulé le billet. 
Simpal efi rentré tout de fuite poul-
ie lire. L'Officier qui occupoit la cham-
bre voifine, n'a pu dormir de la nuit. 
U ne pouvoit entendre difiincrement, 
U1? ) 
mais il a apperçu prefque tous les 
éclats dudéfefpoir;Simpal eft parti de 
grand matin ; juge dans quels fenti-
mens. 
Nous voila donc, mon cher ami , 
débarrafle pour toujours d'un homme 
qui a failli à nous perdre. Je fens mon 
bonheur mieux que jamais. La Ba-
ronne mon amie , plutôt que ma 
tante m'a inftruite plus clairement en-
core , fur les bruits de la province donc 
nous allions devenir la fable; il falloir 
pour les prévenir & les réparer, cette 
démarche d'éclat: elle eft faite, je fuis 
au comble de ma joie, 
• Envoie-moi demain mon équipage, 
il me tarde de te revoir, & d'aller 
embraflerlaMarquife. Elle feroit bien 
aimable, fi je la trouvois à Livert, je 
l'efpere un peu. Que de jours délicieux 
nous allons paflèr ! quelle amitié, quelle 
candeur, quelle innocence! quel con-
traire avec ces jours de tumulte & 
d'jvrefle philofophique. Signale-toi, 
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cher ami, prépare des fêtes; dirois-
tu que la Baronne vient les partager. 
Tout concourt à notre bonheur. 
Adieu. 
L E T T R E CXVI . 
M. Morlin, au Baron de Salven. 
iVl E permettrez-vous , Monfieur, 
de vous expofer mes fentiments ; fuf-
fent-i!s différents des vôtres , j'ai la 
confiance que l'équité & la vérité vous 
frapperont , & que vous daignerez 
répondre à des objets , que je vous 
propofe par le feul amour de la paix. 
Je fçais les égards que je dois à votre 
rang & à votre naiffance, mais fans 
les blefler, il peut m'être permis de 
vous expofer avec jufteffe & bien-
féance quelques objections. 
Simpal eft arrivé à Lyon dans l'état 
le plus violent, fes malheurs effecti-
vement font à leur comble. Animé 
-
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des plus vifs mouvements d'indigna-
tion , j'ai prefque appréhendé quelque 
coup d'éclat & de défefpoir. I! ne s'efl 
point couché , il a employé la nuit à 
vous écrire une lettre & un mémoire 
de fureur. Loin de m'y oppofer, je l'ai 
laifïe fuivre toute l'amertume de fa 
bîie, il le falîoit pour foulaper fa tête 
& fon coeur. Sa lettre n'étoit qu'en 
mots entrecoupés , en menaces ; elle 
n'avoit pas le bon fens , & peignoit 
les écarts d'une imagination échauf-
fée par la colère & l'infomnie. Je la 
lui ai relue , en lui en obfervant les 
incongruités ; il a eu la raifon d'en 
convenir, & nous l'avons brûlée. 
D'après cet aveu fincere, Monfîeur, 
j'efpere que vous aurez quelques égards 
à mes repréfentations. Ce n'eft plus 
Simpal, c'eft moi; & je vous protefte
 t 
que quoique attaché à cet ami, je ne 
le défendrois pas aux dépens de la 
vérité. 
i°. N'efl-il pas vrai, Monfieur, que 
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vous avez vous-même prié M. Simpal 
de vous développer les fyftêmes de la 
Philofophie ; pourquoi donc le con-
damnez-vous fi amèrement ? 
2°. N'eft-il pas vrai qu'à votre re-
tour de Lyon, vous aviez changé de 
fentiment fur la Philofophie ? pour-
quoi donc avez-vous follicité, arraché 
ce Code, fource funefte de votre di-
vifion ? pourquoi par une diAnnula-
tion foutenue l'avez-vous trompé? 
{pafTez-moi ce terme, je vous prie ). 
3°. N'eft-il pas vrai que vous étiez 
convenu qu'il vous donneroit par ex-
traits tous les fyftêmes philofophiques? 
pourquoi clone les lui imputez-vous 
perfonnellement , quoi qu'il ne foit-
que Compilateur ? 
4°. N'eft-il pas vrai que dans toutes 
les difeuriions littéraires , doit régner 
un caractère de bienféance & de dou-
ceur ? pourquoi donc l'accablez-vous 
de farcafmes & d'injures? La Philofo-
phie eonnoit-elle ce langage ? 
5°. 
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$•. N'eft-il pas vrai qu'avant votre 
arrivée M. Simpal jouifïbit d'une con-
fidération diftinguée, & à Nointon & 
à Livert? pourquoi l'avez-vous cruel-
lement deflèrvi ? pourquoi lui ôter fa 
fortune & fon fort, en renverfant fou 
étabUfTement ? 
Je vous l'avoue, Monfieur , je.ne 
vois aucune juftification poffible fur 
ces griefs. Sans entrer dans la difcuf-
fion des opinions qui vous divifent 
d'avec Simpal ; je vais plus loin: quand 
même il feroit dans l'erreur , vous 
n'auriez pas moins agi contre les ré-
gies de l'équité, de l'humanité & de-
là bonne foi. 
Simpal a de grands amis dans la 
capitale, tous lui ont offert leur plu-
me , & veulent faire de fa caufe, celle 
de la Philofophie. Vous prévoyez les 
fuites d'un tel démêlé ; ils joindront 
fans doute aux preuves philofophiques 
le ftyle amer & accablant de vos let-
tres de reproches ; tâchez de prévenir 
IL Partie. T 
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ces difcuflïons qui vous donneront du 
défagrémenr. 
Pourrois-je , Monfieur, vous pro-
pofer un plan de conciliation, qui era-
pêcheroit les chofes d'aller plus loin ? 
ce feroit d'oublier tout, & d'anéantir 
jufqu'aux monuments de la difpute. 
Je vous porterai moi-même toutes 
les lettres que vous ayez écrites à Sim-
pal; vous me rendrez celles qu'il vous 
a écrites ; nous les brûlerons, & de part 
ëc d'autre on gardera un filence éter-
nel. Je vous crois trop éclairé pour ne 
pas voir mes motifs de paix dans ce 
parti que je vous propofe , & trop 
équitable pour vous y refufer. 
L E T T R E CXVIJ . 
Le Marquis de Nointon, au Comte 
de Livert. 
J \ ON , mon cher Comte,. il n'efl pas 
pofïible d'imaginer rien d'auflî frap-
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pant, d'aufll délicieux, que ce féjour 
aimable à Li vert; les fêtes les plus 
fplendides des Monarques n'auront 
jamais cette candeur, cette intimité, 
cette effufion douce & naïve qui en a 
feit le prix. Nous l'attendions avec Un 
vif empreflèment, & la réalité a fur-* 
paffé nos efpérances même. C'eft-là 
sûrement l'impreffion qu'elle a faite 
dans vous , & vos fentiments nou-
veaux ont répandu fur les agréments 
de notre fociété, une félicicé nouvelle1 
encore., i. 
, Que ne puis-je rendre tous les traits 
de ce tableau ! Le Colonel & vos Offi-
ciers fembloient, (& cela fans art , 
fans affé&ation) fe donner mutuelle-,; 
ment de l'efprit ;ils uniflbient la Iitté-' 
rature &'l'e bon goût, aux difcours. 
les plus unis, & fe mettoient à la por-
tée de tous, Le Baron père étoit ravi 
enchanté de ce cercle choifi ; il m'a 
proteflé que depuis fon exiftence, 
jamais il n'aYOit goûté de,plaifirs plus. 
Tij 
purs & plus vifs. Le Baron fils jouif- , 
^ foit du fruit de fts travaux ; ce qui m'a 
' charmé, c'eft la modeftie de fon triom-
phe. Avez-vous obfervé qu'il n'a pas 
feulement prononcé le nom de Sim-
pal? qu'il fe trompe le pauvre honW 
me , s'il nous croit occupés de lui. 
Tout notre zèle fe dirigeoit contre la 
faufîèPhilofophie; fon Apôtre obfcur 
ne mérite que l'oubli. 
. Mais rien n'a égalé , mon che rvoi-
fin, la fcène ravifiante de l'arrivée de 
la Comteflè. Quelle a été fa furprife 
agréable, lorfque ne s'attendantà rien, 
elle nous a vu fubitement paroître 
dans les routes de la forêt ? J'ai pleuré 
de joie à l'entrevue de la Comteflè & 
de la Marquife. Le nuage qui les avoit 
divifées pour un temps, faifoit fortir . 
" plus vivement encore l'efTufion de leur 
tendreflè. L'explication la plus douce, 
n'a pas même été poflible ; le cœur 
feul parloit ; encore même né pou-
voit-il pas rendre toute la vivacité de 
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fes mouvements. Je n'oublierai jamais 
cette fcène attendriffante ; elle eût 
donné du fentirnent aux âmes les plus 
dures. 
A quoi penfai-je, mon cher Comte, 
de vous faire cette peinture ! Tous ces 
traits raviflànts, vous les fentez mieux 
que moi ; mais ils font fi gravés dans 
mon cœur, qu'il a fallu le foulager. 
Auflï ne vous dirai-je rien pour la 
Marquife & nos Meffieurs; ils veulent 
vous l'exprimer eux-mêmes ; nous 
vous attendons : vous trouverez les 
mêmes tranfports d'amitié & de joie , 
qui ont fignalé l'arrivée de (a Com-
teffe & notre réunion. 
L E T T R E C X V I I I . 
Le Baron de Salve ri, à M. de Mor.lin. 
V ^ U A N D on écrit, Monfieur, avec 
juflefTe & modération, on mérite des 
égards. Je fuis fenfible à, vos pro-
Ti i j 
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cédés honnêtes , j 'y répondrai dans 
les mêmes fentimens. Votre obferva-
tion fur les rangs n'eft point en place. 
J'honore & j'eftime un Littérateur 
comme vous,& dans les difcuffions, 
rien fie doit préfider que la vérité. 
i°. J'avoue que c'eû moi qui ai prié, 
& qui ai prié avec inftance M. Simpal, 
de me développer la philofophie. Je 
croyois chercher la vérité, & je me 
trompois. Je le dis à ma honte, mon 
defir fecret étoit d'étouffer cette vé-
rité, & de voir prouver le menfonge 
que j'aimois. Jamais je ne me fuis 
plaint de la complaifance de M. Sim-
pal ; elle paroîtroit même exiger une 
forte de reconnoiflance. Mais enfin 
cette reconnoiffance ne diminue, ni 
mon tort d'avoir defiré l'erreur, ni le 
iïen de me l'avoir annoncée. 
2°. J'avoue encore qu'en revenant 
de Lyon, j'étois aufïi détrompé que 
je le fuis aujourd'hui : ma premiere idée 
fut de remercier M. Simpal. Vous ac-
(439) 
cufez ma conduire de diffimulation i 
je vous protefte que j'ai cru n?y met-
tre que fagefte & vérité : Simpal m'a-
voit donné ce qu'il y a de plus vif 
contre le Chriftianifme : on ne pou-
voit pas parler avec plus de mépris 
& d'amertume contre les folies des 
Nègres & les fuperftitions des Indes. 
Il m'avoit promis dans la même force 
tous les fyftêmes du Code. Un fage 
très-éclairé a fenti le fruit que pou-
voit produire ce Code révoltant. Je 
me fuis prêté (malgré M. de Montî 
& M. de Nointon) à ce ftratagême, 
qui m'a paru innocent, & qui n*a eu 
d'autre objet que la réfutation du 
menfonge & le triomphe de la vérité. 
AufTi eft-ce l'image affreufe de ce 
Code, qui déjà a détrompé le Comte 
& la Comtefle. J'avouerai cependant 
qu'il a pu fe faire que je me fois 
trop repofé fur la droiture de mes 
intentions ; que j'ai peut-être trop 
écouté mon indignation & mon zèle. 
Tiv 
( 44° ) 
•Vos reproches m'occafionnent , fur 
ce point, des réflexions qui m'étoient 
échappées, & qui me font douter de 
l'exaditude entière de mon procédé. 
Mais fi j'ai manqué, ce n'a été que 
faute de lumières ; le cœur n'y a eu 
aucune part, & vos reproches me tou-
chent moins , par la çonfufion qu'ils 
peuvent me caufer , que par l'inltruc-
rion que j'en reçois. 
3°. Je fçaisque M Simpal n'a fait que 
produire les extraits de vos MM. : je 
ne prétends point les lui imputer tous ; 
ni même les imputer à aucun Philofo-
phe ; j'ai {implement voulu parler à 
la Philofophie elle-même , en la per-
fonnifiant fous le nom de Simpal. II 
en eft le Rédacteur, j'ai pu le juger 
folidaire, & le faire répondre de tout 
ce qu'il n'a pas rougi de me propo-
fer. Le Code n'eft donc pas le fyftême 
d'un de vos Mefiieurs, mais l'enfem-
ble de tous les fyftêmes. Celui de la 
nature, que la France entière vient 
(44 1 )
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de voir paroître avec horreur, & qui 
renferme lui feul prefque routes les 
impiétés du Code Simpal, démontre 
par là même, l'équité du plan que j'ai 
tracé. 
4°. J'en conviens : je me fuis écarté 
dans mes reproches, des règles d'une 
difcuffion polémique: cet écart paroît 
d'abord inexcufable, & rien n'eft plus 
légitime. Tant que vos Sçavans ont 
attaqué avec modération, on leur a 
répondu de même. Mais en franchif-
fant toutes les bornes de la bienféance 
& de la pudeur, peut-on ne pas leur 
reprocher vivement ces excès ? Vous 
ne l'ignorez pas : vos derniers libelles 
contre la religion, vont à la fureur. 
Comment donc voulez-vous que la vé-
rité ne foudroyé pas des plumes vouées 
à l'indécence & au blafphême ? Si dés 
Rabfaces entroient dans nos temples 
pour y vomir des horreurs contre la 
divinité, faudroit-il fe borner à leur 
dire : Meßeurs, vous ne parle\ pas 
'avec jußejje ! Le parallele eft exaéfc. 
5°. Ce n'efl pas moi, Monfieur , 
qui ai brouillé Simpal avec les deux 
maifons : c'eft lui-même ; étoit-il pof-
fible que le Code révélât l'horreur & 
la turpitude de fes maximes, fans ou-
vrir les yeux au Comte ? ,Pouvoit-il 
encore garder un tel Dodeur de men-
fonge , & lui facrifier fa fille unique ? 
Vous fentez donc que le Code feul a 
forcé à cette féparation. Au refte, elle 
s'eft faite avec politeffe,& M. deSimpal 
doit être bien content d'avoir acquis 
en (i) deux ans une fortune de cent 
mille livres. Si les leçons philofophi-
ques en produifoient toujours autant, 
on trouveroit bien des maîtres. 
( i ) Il faut fur cet objet, rendre juftice à Sim-
pal & à fes Collègues. On ne leur a point foup-
çonné un motif de bas intérêt; fon objet uni-
que fut le Profélytifme, & l'efpoir d'un brillant 
^tabliffement. A l'égard du don confidérable , 
la Comte/Te le lui offrit généreufement, afin 
qu'il pût montrer cette fortune ; il voulut la 
refufer. 
(443) 
Ne croyez pas, Monfîeur, que par 
mes reproches amers, j'aye prétendu 
attaquer la Philofophie elle-même. Je 
vous protefte, & je protefterois à la 
face de l'Univers que je la refpecte , 
& que je l'aime. Je m'y confacre pour 
la vie, j'honore tous les Sçavans, quel 
genre de fciences qu'ils ayent em-
braffé. La plus fpéculative en appa-
rence , a fes avantages réels : elle oc-
cupe , elle amufe, elle orne & aggran-
dit l'efprit, & rentre toujours fous 
certaines faces, dans le bien de la fo-
ciété. Voila mes vrais fentimens^ ainfi 
toutes les fois que j'attaque la Philo-
fophie , ce n'eft jamais que la faune: 
n'oubliez point, je vous prie, cet aveu 
fincere. 
J'ai reconnu, Monfîeur, votre pru-
dence & votre amitié pour M. de Sinv 
pal, dans le fage procédé que vous 
avez tenu. Au refte, fa lettre d'injure 
ne m'eut pas fait impreffion, je mé-
prife ce qui m'attaque perfonnelle-" 
(444) 
ment. La menace que fait M. Simpal 
d'employer en fa faveur les plumes 
des Sçavans de la capitale , me laifïè 
très-tranquille. Je rends hommage à 
leur génie, à leur érudition, à leurs 
talents fupérieurs, & n'oferois , en 
toute autre matière , combattre leurs 
opinions. Mais en fait de religion, 
dès qu'elle «ft auffi violemment atta-
quée, tous font autorifés à en pren-
dre la défenfe. Je doute même que 
ces Sçavans puifïènt entreprendre ou-
vertement l'apologie des textes af-
freux dont le Code eft rempli. -
A l'égard du filence mutuel, Mon-
fieur, je ne puis l'accepter. Mon ob-
jet unique a été de rendre le Code 
public , & d'y joindre l'antidote. Je 
ne puis renoncer à cet avantage. 
Ce n'eft point pour nuire à M. Sim-
pal : pourquoi ferois-je fon ennemi ? 
Ici je n'envifage que le bien de la na-
tion : je crois la fervir, en lui mon-
trant toute la noirceur d'une feâe qui 
déchire fon fein. 
(441 ) 
Vous voyez, Monfieur, que je ré-< 
ponds à votre confiance. Vous m'of-
frez avec politefîè & candeur les 
griefs de M. Simpal : je vous expofe 
mes raifons avec la même candeur ; > • 
jugez vous-même. 
Quoi qu'il en foit, Monfieur, foyez 
perfuadé de lafincérité de mes vœux, 
& de l'eftime que m'infpire votre ju-j 
dicieux procédé. 
• . ' ' . • • , . . • ' . ' ' • . . . . " ' ) 
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L E T T R E CXIX. 
Le Baron de Salveri, au Comte de, 
. . . Liven. 
J E vais Vousfurprendre, & je croîs 
même vous affliger, mon cher-Comte, 
par la nouvelle du départ précipité de 
mon père. Nous corhptions le garder, ' 
l'Automne : vous fçaveZ les projets & 
les fêtes gracieofes, qui dàrts l'union 
de tant de refpedables amis, dévoient 
en remplir l'intervalle. Mais il a reçu 
U 4 é ) 
cette nuit un Courrier de mon oncle 
ïe Prélat, qui le rappelle inceflàm-
rnent:. il part demain fans pouvoir 
aller prendre eongé de vous. Il m'a 
chargé de fes excufes, & de l'aflu-
rance de tous les fentimens dont il 
efl. pénétré pour vous; & vos Dames. 
t J'aurois, dû l'accompagner ,& je m'y 
difpofois ; mais le Marquis pour me 
retenir, a formé un projet dont je fuis 
enchanté, projet encore,où fans vous 
confulter, il vous a engagé, j'efpere 
que vous ratifierez fes promeflès; je 
refterai toute l'Automne avec vous ; 
j'irai' pafîer quelques mois de l'Hyver 
à Paris, pour revenir ici avant le Prin-
tems; de-là nous-partirons tous en-
femble pour Salyeri.; Vous ferez con-
tejM >& dex la fixation & du voifinage; 
vous y trouverez la plus haute no-
btefledu Milanois. A l'égard des agré-
ments ,; je rfeft fuis point en peine ; 
même amitié vmême union que dans 
lr Valais; te changement du local, ne 
changera, ni la fociété, ni le cœur. 
(447) 
Au refte, Salveri n'eft pas le feul 
objet du voyage ; nous verrons les 
plus belles villes d'Italie , Rome , 
Naples , Venife , & vous ferez reçu 
partout avec la plus grande diftinétion. 
Vous le fçavez, c'eft le voyage le plus 
beau, & le plus curieux de l'Europe. 
Ce n'eft pas tout encore ; nous 
preflbns les Dames d'en être, & la 
Marquife eft déjà gagnée, fi la Com- ' 
teffe s'y décide ; très-sûrement elles fe-
ront enchantées de ce voyage. Quelle 
joie pour ma mere & ma fceur ! ne 
leur refufez point cette fatisfaérion fi 
déucieufe. 
Morlin m'a écrit poliment les griefs 
de Simpal, j'ai répondu de même. II 
me demandoit pour aflbupir cette 
affaire, toutes les lettres de Simpal, 
& m'offroit de me rendre les miennes, 
en gardant de part & d'autres un fi-
lence éternel. J'ai refufé ce moyen de 
paix, & lui ai dit nettement que je 
répandrois partout le Code pour en 
infpirer de l'horreur. 
(44§) 
Simpal va à Paris demander du fe-
cours ; de-Ià, tout fier de fes protec-
tions littéraires, il compte triompher 
& m'écrafer. Qu'il s'abufe ! il n'eft 
point ici queftion 1e difpute littéraire 
& perfonnelle. Qu'aidé par des Sça-
vans de fa trempe, il l'emporte fur 
moi , par le ftyle, l'érudition & les 
talens, c'eft la chofe la plus facile, & 
celle qui m'intérefîè le moins. Ici tout 
git dans un fait ;Vexißence des extraits 
horribles. Si ces Meilleurs ofent les 
défendre , loin de former des Profé-
lytes, ils s*expoferont à l'indignation 
publique. Le Code préfente la faufle 
Philofophie fous une face fi hideufe, 
qu'elle fera rougir fes Défenfeurs eux-
mêmes, & que lefeul nom de Philo-
fophe du Valais, fera un titre d'op-
probre.. . 
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